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SCENE PREMIERE,! 


SG ANARELL E , GERONIMO. 

S G A N A R E L L E. 



E luis de retour dans un moment. Que 
l’on ait bien foin du Logis & que 
coût aille comme il faut. Si l’on m’ap- 
porte de l’argent , que l’on me vienne 
quérir ville chez le Seigneur Gero- 
nimo ; & fi l’on vient m’en demander , qu’on dife 
que je fuis forty , & que je ne dois retenir de tou» 
te b journée. 

GERONIMO. 


Voila un Ordre fort prudent. 


A »»/* 

ut; 
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SGANARELLE. 

Ah ! Seigneur Grronimo , je vous trouve à pro- 
pos ; & gallois chez vous vous chercher. 

GERONIMO. 

Et pour quel fujet , s’il vous plaift 2 
SG AN A R ElLE 

- Pour vous communiquer une Affaire , que j’ay 
en tefte ; & vous prier de m’en dire voftre avis. 

GERONIMO. 

Très- volontiers. Je fuis bien aife de cette ren- 
contre , & nous pouvons parler icÿ en toute liber- 
té. 

SGANARELLE. 

Mettez donc deftus, s’il vous plaift. Il s’agît 
d’une chofe de confequence . que l’on m’a propo- 
fée ; & il eft bon de ne rien faire fans le confeil de 
fes Amis. 

GERONIMO. 

Je vous fuis obligé , de m’avoir choifî pour cela.’ 
Vous n’avez qu’à me dire ce que c’eft. 

SGANARELLE. 

Mais auparavant je vous conjure de ne me point 
flater du tout , & de me dire nettement voftre peû- 
fée. 

GERONIMO. 

Je le feray , puis que vous le voulez. 

SGANARELLE. 

Je ne vois rien de plus condamnable qu’un Amy , 
qui ne nous parle pas franchement. 

GERONIMO. 

Vous avez raifon. 

SGANARELLE. 

Et dans ce Siècle , on trouve peu d’Amis fincé» 
les. 

GERONIMO. 

Cela eft yray. 


Hh 


sganarelle. 

Promettez-moy donc , Seigneur Geronimo ^ 
de me parler avec toute forte de franchife. 
GERONIMO. 

Je vous le promets. 

SGANARELLE. 

Jurcz-cn voftre foy. 

GERONIMO. 

Oüy, foy d’Amy. Dites-moy feulement voftre 
Affaire. 

SGANARELLE. 

C’eft que je veux fçavoir de vous, fi jeferay 
bien de me marier 

GERONIMO. 

Qui , vous ? 

SGANARELLE. 

Oüy , moy-mefme en propre Perfonno.Quel eft vd* 
tre avis là-deffus î 

GERONIMO. 

Je vous prie auparavant , de me dire une cliofo. 
SGANARELLE. 

Et quoy ? 

GERONIMO. 


Quel âge pouvez-vous bien avoir maintenant r 


Moy î 
Oüy. 


SGANARELLE.' 

GERONIMO. 

SGANARELLE. 



Ma foy, je ne fçay ; mais je me porte bien. 
GERONIMO. 

Quoy 1 vous ne fçavez pas â peu prés voftre âge* 
SGANARELLE. 

Non. Eft-ce qu’on fonge à cela i. 
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GERONIMO. 

Hé , dites-moy un peu , s’il vous plaift : Conw 
bien aviez-vous d’années , lors que nous filmes con» 
noiflance t 

SG ANAR EL LE. 

Ma foy , je n’avois que vingt-ans alors. 

G E R O N I Si O. 

Combien fufmes-nous enfemhle à Rome ? 

SGANARHLLE. 

Huit ans. 

GERONIMO. 

Quel temps avez-vous demeuré en Angleterre}' 

SGANARELLE. 

Sept ans. 

GERONIMO. 

Et en Hollande , où vous fuftes enfuire ? 

S G AN A R EL LE. 

Cinq ans , & derny. 

GERONIMO. 

Combien y a-t-il, que vous cftes revenu icy fc 

SGANARELLE. 

Je revins en cinquante-deux. 

GERONIMO. 

De cinquante-deux , à foixante-quatre , il j 
à douze ans , ce me femble. Cinq ans en Hollan-» 
de , font dix-fept. Sept ans en Angleterre , font 
vingt- quatre- Huit dans noftre lèjour à Rome , 
font trente- deux : Et vingt que vous aviez lor$ 
que nous nous connûmes , cela fait juftemenr cin-* 
quante-deux. Si bien . Seigneur Sganarelle , que fur 
voltre propre confeflion , vous cftes , environ , à 
voftre cinquante-deuxième, ou cinquante-troifiés 
me année. 


sganarelle 


IX 


COMEDIE. 

GERONIMO. 

Mon Dieu , le calcul eft jufte. Et là-dcfliis je 
tous diray franchement & en Amy , comme vous 
m’avez fait promettre de vous parler , cjue le Ma- 
riage n’eft gueres voftre fait. C’eft une chofe à la- 
quelle il fout que les jeunes Gens pcnfent bien 
meurcment avant que de la faire : mais les Gens 
de voftre âge n’y doivent point penfer du tout. Et fi 
l’on dit , que la plus grande de toutes les folies . eft 
celle de fe marier : je ne voy rien de plus mal à 
propos , que de la faire , cette folie , dans la Saifon 
où nous devons eftre plus fage. Enfin je vous en 
dis nettement ma penfée. Je ne vous confeille point 
de fonger au Mariage ; & je vous trouvciois le plus 
ridicule du Monde , fi ayant efté libre jufqu’à cette 
heure vous alliez vous charger maintenant de la plus 
pefante des chaînes. 

, SGANARELLE. 

Et moy je vous dis que je fuis refolu de me ma- 
rier , & que je ne fèray point ridicule en epoufant la 
Tille que je recherche» 

GERONIMO. 

Ah! c’eft une autre chofe. Vous ne m’aviez pas 
dit cela. 

SGANARELLE. 

C’eft une Tille , qui me plaift , & que j’aime de 
tout mon coeur. 

. GERONIMO. 

Vous l’aimez de tout voftre coeur f 

SGANARELLE. 

Sans doute , & je l’ay demandée à fon Père» 
GERONIMO. 

Vous l’avez demandée ? 

SGANARELLF.’ 

Oiiy , c’eft un Mariage, qui fc doit conclure CS 
loir ; & j’ay donné parole. 


,» 

S 
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GERONIMO. 

Oh ! mariez-vous donc. Je ne dis plus mof." 

SGANARELLE. 

Je quitterais le deffein que j’ay fait ? Vous fem» 
blc-t-il , Seigneur Geronimo , que je ne fois plu# 
propre à longer* à une Femme i Ne parlons point de 
l’âge que je puis avoir ; mais regardons feulement 
les chofes. Y a t-il Homme de trente ans , qui pa- 
roifle plus frais , & plus vigoureux que vous me 
voyez ? N’ay-je pas tous les mouvemens de mou 
Corps auflï bons que jamais? Et voit-on que j’ayc bo- 
foin de Carofle , ou de Chaifo pour cheminer î 
N ’ay- je pas encoire toutes mes dents les meilleures 
du monde ? Ne fais-jtf pas vigoureufement mes qua- 
tre Repas par jour ? Et peut-on voir un Eftomach 
qui ait plus de force que le mien i Hem, hem, 
hem ; Eh ? qu’en dites-vous ? 

GERONIMO. 

Vous avez raifon : je m’eftois trompé, Vous f«5 
fez bien de vous marier. 

SGANARELLE. 

]*y ay répugné autrefois : mais j’ay maintenant 
de puilfantes raifons pour cela. Outre la joye que 
j’auray de poffeder une belle Femme , qui me fera 
mille carefles $ qui me dorlotera , & me viendra 
froter , lors que je fe ray las : outre cette joye , dis- 
je , je conlidere , qu’en demeurant comme je 
fuis , je laifle périr dans le monde la Race des Sga- 
narelles ; & qu’en me mariant ,je pourray me voir 
revivre en d’autres moy-mefmes ; que j’auray le 
plaifir de voir des Créatures , qui feront forties de 
moy ; de petites Figures qui me relfembleront 
comme deux gouttes d’eau ; qui fe joueront conti- 
nuellement dans la Maifon , qui m’appelleront 
leur Papa, quand je reviendrai de la Ville, 8c 
jne diront de petites folies les plus agréables du 


CO M E D I E. Tf 

Monde. Tenez , il me femblc déjà que j’y fuis , & que 
j’en vois une dfcmi-douzaine autour de moy. 

G ERONIMO. 

Il n’y a rien de plus agréable que cela ; & je voue 
confeille de vous marier le plus vifte que vous pour* 
rez. 

SGANARELLE. 

Tout de bon ; vous me le confeillez } 
GfiRONIMO. 

Affeurément. Vous ne fçauriez mieux faire. * 
SGANARELLE. 

Vrayment , je fuis ravy que vous me donniez 
%e conleil en véritable Amy. 

GfiRONIMO. 

Hé ! quelle eft la Perfonnc , s’il vous plaift, avcf| 
qui vous vous allez marier ? 

SGANARELLE. 

Doriraene. 

G ERONIMO. 

Cette jeune Dorimene , fi galante , & fi bien 
rée ? 

SGANARELLE. 

Oüy. 

G ERONIMO. 

Fille du Seigneur Alcantor ? 

SGANARELLE. 

Juftement. 

GERONIMO. 

Et Sœur d’un certain Alcidas , qui fe mefle dd 
porter l’Epée. 

SGANARELLE. 

C’eft cela. 

GERONIMO. 

Vertu de ma vie ! 

SGANARELLE. 

Qu’en dites vous ? 
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GERONIMO.. 

Bon Parti ! Mariez-vous promptement. 

SGANARHLLE. 

N’ay-jc pas raifon d’avoir fait ce choix î 
G ER ON I MO. 

Sans doute. Ah l que vous ferez bien marié ! De* 
•pefchez-vous de Tertre. 

SGANARHLLE. 

Vous me comblez de joye , de me dire cela. Je 
Vous remercie de voftre confeil , & je vous invite 
ce foir à mes Nopces. 

GE RO NI MO. 

Je n’y manqueray pas ; & je veux y aller en Ma/* 
aue , afin de les mieux honorer. 

SGANARHLLE. 

Serviteur. 

G ERONIMO. 

La jeune Dorimene , Fille du Seigneur Al- 
«antor , avec le Seigneur Sganarelle , qui n’a que 
cinquante-trois ans ? 6 le beau Mariage ! ô le beau 
Mariage ! 

Ce qu’il répété plufseurs fois en s’en allant. 

SGANARHLLE. 

Ce Mariage doit eftre heureux , car il donne de 
la joye à tout le Monde ; & je fais rire tous ceux à 
qui j’en parle. Me voila maintenant le plus content 
des Hommes. 

*§!!§* 
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SCENE IL 

’ . * ~ \ « 

DORIMENE, SGANARELLE. 

DORIMENE. 

A Lions , petit Garçon , .qu’on tienne bien ma 
Queue ; & qu’on ne s’amufe pas à badiner. 

SGANARELLE. 

Voicy ma Maiftrefle , qui vient. Ah qu’elle eft 
agréable l quel air ! & quelle taille ! Peut-il y avoir 
un Homme. , qui n’ait , en la voyant . des deman- 
geaifons de fc marier?Où allez-vous, belle Mignonne, 
chere Epoufe future de voftre Epoux futur î 

DORIMENE. 

Je vais faire quelques Emplettes. 

SGANARELLE. 

Hé bien , ma Bç!lc ! c’eft maintenant qu nous - 
allons eftre heureux l’un & l’autre. Vous ne (érez 
plus en droit de me rien refufer & je pourray 
faire avec vous tout ce qu’il me plaira , fans que 
perfonne s’en feandalife. Vous allez eftre a moy 
depuis la tefte jufqu’aux pieds ; & je feray Maiftie 
de tout : De vos petits yeux éveillez ; de voflre pe- 
tit nez fripon ; de vos lèvres appetiffantes ; de vos 
oreilles amoureufes, de voftre petit menton joli ; 
de vos petits tétons rondelets ; de vôtre . . . Enfin 
route voftre Perfonne fera à ma difcretion ; & C 
fèray à mefme pour vous carcflcr , comme je voufc 
dray. N’eftcs-vous pas bien-aife de ce Mariage , 
mon aimable Pouponne ? 
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DORIMENE. 


Tout- à-fait aife, je vous jure : car enfin la fe vé- 
rité de mon Pere m’a tenue jufques-ici dans une 
fujetion la plus facheufe du monde. Il y a je ne 
fçay combien que j’enr - 1 ’ ,M ' - *'• 


riaft , pour fortir promptement de la contrainte od 
j’eftois avec luy , & me voir en eftat de faire ce 
que je voudray. Dieu merci , vous elles venu heureu- 
fement pour cela, & je me préparé déformais àms 
donner du divertiflement , & a réparer comme il 
faut le temps que j’ay perdu. Comme vous elles un 
fort galant Homme , & que vous fçavez comme il 
faut vivre , je croy que nous ferons le meilleur mé- 
nagé du monde enfemble , & que vous ne ferez 
point de ces Maris incommodée , qui veulent que 
leurs Femmes vivent comme des Loups-garous. Je 
vous avoue que je ne m’accommoderois pas de 
cela; & qùc la Solitude me defefperc. J’aime le Jeu t 
les Vifites , les Aflemblées , les Cadeaux & les Pro- 
menades , en un mot , toutes les chofes de plaifir , 
& vous devez ellre ravi d’avoir une Femme de mon 
humeur. Nous n’aurons jamais aucun démeflé en- 
femble , & je ne vous contraindray point dans vos 
allions , comme j’efpere que de vollre côté vous ne 
me contraindrez point dans les miennes:carpour-moy 
je tiens qu’il faut avoir une complatlance mutuel- 
lfe , & qu’on ne fe doit point marier pour fe faire 
enrager l’un l’autre. Enfin , nous vivrons ellant ma- 
riez , comme deux Perfonnes qui fçavcnt leur mon- 
de. Aucun foupçon jaloux ne nous troublera la cer- 
velle ; & c’ell a fiez que vous ferez afluré de ma 
fidelité , comme je feray perfuadéc de la voflre. Mais 
qu’avez-vous ? je vous vois tout changé de vi- 



oge. 


SGANARELLE. 


V 


r 
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SGANARELLB. 

Ce font quelques vapeurs , qui me viennent de 
monter à la telle. 

D O R I M E N H. 

C'eft un mal aujourd’huy , qui attaque beaucoup 
de Gens : mais nollre Mariage vous dilïïpera tout 
cela. Adieu , il me tarde déjà que je n’aye des Ha- 
bits raifonnables , pour quitter vifte ces guenilles. Je 
m’en vais de ce pas achever d’acheter toutes les cho- 
ses qu’il me faut ; & je vous envoyeray les Mar- 
chands. 

. SCENE III. 

GERONIMO, SGANARELLE.. 
GERONIMO. 

A H ! Seigneur Sganarelle , je fuis ravi de vou» 
trouver encore icy ; & j’ay rencontré un Or- 
fèvre , qui lue le bruit que vous cherchiez quelque 
beau Diamant en Bague , pour faire un prelcnt à 
voftre Epoufe , m’a fort prié de vous venir parler 
pour luy , & de vous dire qu’il en a un à vendre , 
le plus parfait du monde. 

SGANARELLE. 

Mon Dieu , cela n’eft pas prefle. 

GERONIMO. 

Comment ! que veut dire cela } où eft l'ardeur 
que vous montriez tour à l’heure ? 

SGANARELLE. 

Il m’eft venu, depuis un moment , de petits 
forupules fur le Mariage. Avant que de palfer 
plus avant , je voudrois bien agiter à fond cet 3 

Tmtliii v 
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te maticre ; & que Ton m'expliquai* un Songe qité 
j'ay fait cette nuit , & qui vient tout à l’heure de 
me revenir dans l’tfprit. Vous fçavcz que les fon- 
ges font comme des Miroirs, où l’on découvre quel- 
quefois tout ce qui nous doit arriver. Il me fembloit 
que j’étois dans un Vaiffeau , fur une Mer bien a- 
gitée ; & que . . . 

G E R O N I M O. 

Seigneur Sganarellc, j’ay maintenant quelqnt 
petite affaire , qui m’empefehe de vous ouïr. Jt 
ri’entcns rien du tout aux Songes , & quant au rai- 
fonnement du Mariage , vous avez deux Sçavans y 
deux Philofophes vos Voifîns , qui font Gens à 
tous débiter tout ce qu’on peut dire fur cefujet.’ 
Comme ils font de Seéfes differentes, vous pou- 
vez examiner leurs diverfes opinions là-dclfus* 
Pour moy , je me contante de ce que je vous.ay dit 
lantoft , & demeure voftre Serviteur. 

sganarhllh. 

Il a raifon. Il faut que je confultc un peu cet 
Gens là fur l’incertitude od je fuis» 

SCENE IV. 

JANCRACH, SG ANARELEÎj' 
PANCRACE». 

r * 

A Liez , vous eftes un impertinent r mon Ami y 
un Homme* ignare de toute bonne difeip lin e ; 
banniffable de la République des Lettres». 

SGAN ARELLE* 

Ah I bon , en voicy un fort à propos* 


P.AN CR A C H. 

Oüy, je te foutiendray par vives raifons , je te 
Jnontreray par Ariftote , le Pbilofophe des Philofo- 
phes , que tu es un ignprant . ignorantiffime , îgno- 
rann fiant & ignoranriüé par tous les cas , & modes 
imaginables. 

SGANARELLE. 

Il a pris querelle contre quelqu’un. Seigneur . . ; 

PANCRACE. 

Tu te veux mefler de raifonner ; & tu ne fçais pa» 
feulement les Elemens de la Raifon. 

SGANARELLE. 

La colcre l’empefehe de me voir. Seigneur.,; 

pancrace. 

C’cft une proportion condamnable dans toutes le» 
Terres de la Pbilofophie. 

SGANARELLE. 

11 faut qu’on l’ait fort irrité. Je ► . , 

PANCRACE. 

Toto Cdo , tôt* via, aberras. 

SGANARELLE. 

Je baiXe les mains à Monfieur le Dofteu^. 

pancrace; 

Serviteur. 

SGANARELLE. 

Peut-on ? 

PANCRACE. 

Sçais-tu bien ce que tu as fait ? un Sillogifme 
in balordo. 

SGANARELLE. 

Je vous . . . 

PANCRACE. 

La Majeure en eft ineptre , la Mineure impert^f 
nentc, & la Conclufion ridicule. 

SGANAREL LE. 
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PANCRACE. 

Je creverois plutoft que d’avouer ce que tu dis 
& je foûtiendray mon opinion jufqu’à la derniers 
goutte de mon Encre. 

SG ANiARILL B. 

Puis-je . . . 

PANCRACE. 

Ony , je défèndray cette Propofition , fu^nis fr 
salcibus , unguibtis & roftro. 

SGANAREL LE. 

Seigneur Ariftote , peut-on fçavoir ce qui vous 
met à fort en colere ^ 

PANCRACE. 

Un fujet le plus jufte du monde. 

SGANARELLï. 

Et quoy encore î 

PANCRACE. 

Un Ignorant m’a voulu foutenir une Propofition er- 
ronée : une propofition épouventable , effroyable y 
tiecrable. 

SG ANARELLE. 

Puis-je demander ce que c’eft ï 

PANCRACE. 

Ah ! Seigneur Sganarellc , tout eft renverfé au- 
jourd’huy , & le Monde eft tombé dans une cor- 
ruption generale. Une licence épouventable régné 
par tout y & les Magiftrats , qui font établis pour 
maintenir l’ordre dans cet Etat , devroient mourir da 
honte , en fouffiant un fcandale auffi intolérable ,, 
que celuy dont je veux parler. 

SGANAREL LE. 71 
donc ? 

PANCRACE. 

N’cft-ce pas une chofc horrible ; une chofir 
qui crie vengeance au Ciel , que d’endurer qu’on 


Quoy 




r 




COMEDIE. 

difc publiquement la forme d’un Chapeau I 


Cojnment ? 


S G A N ARELLE. 
PANCRACE. 


Je foûtiens qu’il faut dire la Figure d’un Chapeau;, 

& non pas la Forme. Dautant qu’il y a cette diffé- 
rence entre la Forme , & la Figure , que la Forme 
eft la difpofition extérieure des Corps qui font ani- 
mer ; & la. Figure, la difpofition extérieure des 
Corps qui font inanimez : & puis que le Chapeau 
eft un Corps inanimé, il faut dire la Figure d’un 
Chapeau } & non pas la Forme : Oüy , Igno- 
rant que vous eftes , c’eft ainfi qu’il faut parler ; 8c 
ce font les termes exprès d’ Ariftotc dans le Cha- 
pitre de la qualité. 

r SG AN ARELLE. 

Je penfois que tout fut perdu» Seigneur Doéteur , 
ne foncez plus à tout cela. Je . . . 

pancrace. 

Je fuis dans unecolere que je ne me fen5 

PâS» 

S G A N A RE L L E. 

Laiffez la Forme , & le Chapeau en paix j j’a$ 
quelque chofe à vous communiquer. Je . . .. 

* pancrace. 

Impertinenr. 

S G AN ARELLE- 
J>e grâce , remettez-vous. Je . . . 

P ANC R ACE. 

Ignorant. 

« SG AN ARELLE. 

Eh î mon Dieu. Je 

PANCRACE. 

Me vouloir foûtenir une Propofition de !»'> 
forte î 

B iij. 


& 
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SGANARE^LB. 

11 a tort. Je . . . 

PANCRACE. 

Une Proposition condamnée par Arirtotel ♦ 

SGANAREL LE. 

Cela eft vray. Je 

PANCRACE. 

En termes eiprés ? 

SGaNARELLE. . 

Vous avez raifon. Ouy , vous elles un Sot T Sr ntj 
Impudent , de vouloir difputer contre un Doéleur , 
qui fj-ait lire, & écrire». Voda qui eft fait, je vous 
prie de m’écouter. Je viens vous conliiltcr fur une Af- 
faire qui m’embaraffe. j’ay dclTeiu de prendre une 
Femme , pour me tenir compagnie dans mon Mé- 
nage. La Perfônne eft belle , & bien faite : elle me 
plaift beaucoup ; & eft ravie de m’époufer Son Pe- 
re me l'a accordée ; mais je crains un peu ce que 
tous fçavez , la dilgrace dont on ne plaint perfonneî 
& je voudrois bien vous prier , comme Pbilofophe 
de me dire voftre fentiment. Bh i quel eft voftre ai 
•fis là-deffus. 

PANCRACE. 

Plûtoft que d’accorder qu’il faille dire la For- 
me d’un Chapeau , j’accorderois que datur va- 
cuum in rerum n*tura , & que je ne fuis qu’une 
Belle. 

SGANAREL LF. 

La perte fbit de l’homme. Eh ! Moniteur le 
Dofteur , écoutez un peu les Gens. On vous parle 
une heure durant ; & vous ne répondez point à ce- 
qu’oq vous dit. 

PANCRACE. 

Je vous demande pardon. Une jufte colcre m'oc- 
cupe l’elprit. 
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SG ANARELLE. 

Eh ! lai/Tez tout cela ; 6c prenez la peine de m éa 
•outer. 

PANCRACB. 

Soit. Que voulez-vous me dire ? 

S G ANARELLE. 

Je veux parler de quelque chofe. 

PANCRACE. 

Et de quelle Langue voulez- vous vous fervir avet 
Hoy. 

SG AN AREL L E. 

De quelle Langue ? 

PANCRACE. 

Oüy. 

SGANARELLB. 

Parbleu , die la langue que j’ay dans ma bouche £ 
je croy que je n’iray pas emprunter celle de mo® 
mon Voifin. 

PANCRACE. 

Je vous dis de quel Idiome . de quel langage. 

SGANARELLB. 

Ah ! c’èft une autre affaire. 

PANCRACE 
Voulez-vous me parler Italien ? 

SGANARELLB; 

Non. 

Efpagnol î 
Non- 
Allcman ? 

Nom 


PANCRACE. 

SGANARELLB, 

PANCRACE- 

SGANARELLB; 

PANCRACE 


Jnglois-î 
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S GAN ARE L LS. 

Non. 

' .41 

Latin i 
Non. 

.Grec } 

Non. 

Hebreu > 

Non. 

Siriaque ? 

Non. 

Turc) 

Non. 

Arabe ? 

SGANARELLH. 

Non , non , François , François , Françoit, 
PANCRACE. 

Ah, François. 

SGANARELLH; 

Fort-bien. . . 

PANCRACE. 

Paffez donc de l’autre cofté : car cette orerllé^ 
«y eft deftinée pour les Langues feientifiques , & 
étrangères j & l’autre eft pour la vulgaire & la ma^ 
lamelle. 


PANCRACE. 

SGANARELLH. 

PANCRACE. 
SGANARELLH» 
PANCRACE. 
SGANARELLH» 
PA NC RACE. 
SGANARELLH. 

PANCRACE. 

SGANARELLL 

PANCRACE. 


SGANARELLEi- 


r 
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SG AN A RELLE. 

Il faut bien des ceremonies avec ces fortes de 

çcns-cy. pancrace. 

Que voulcz-vous ? 

SGANARELLE. 

Vous confùlter fur une petite difficulté. 

' PANCRACE. 

Ha , ha ? Sur une difficulté de Philofophie , fans 
doute ? 

SG ANARELLE. 

Pardonnez- moy. Je . ... 

PAN C R AC H. 

Vous voulez peut-eftre fçavoir , fi la fubftance , & 
l’accident , font termes finonimes , ou équivoques , 
à l’égard de l’Eftrc. 

SGANARELLE. 

Point du tout. Je ... . 

PANCRACE. ..j 

Si la Logique eft un Art ou une Science t 5 

S G AN AREL L E. 

Ce n’eft pas cela. Je 

PANCRACE. 

Si elle a pour objet les trois operations de l’efprit J 
ou la troifiéme feulement ? 

SGANARELLE. 

Non. Je ... . 

PANCRACE. 

S’il y a dix Cathegorics , ou s’il n’y en a qu’une ► 
SGANARELLE. 

Point. Je . . . 

PANCRACE. 

Si la Conclufion eft de l’effence du Sillogifme l 
SG ANARELLE. 

Nenni. Je. . . . 

PANCRACE. 

Si l’cffence du Bien eft mife dans l’apetibilitê* 
Tome 111. C 
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ou dans la convenance? 

SGAN ARELLE. '' 

^oiii Te . . . . * ^ 1 v* 

PANCRACE. ' n:> 

Si le bien fe réciproque avec la fin ? 

SGANARELLE. 

* . 

Eh ! non. Je ... . 

PANCRA.CB. 

Si la Fin nous peut émouvoir par Ton Eftre réel $ 
ou par fon Eftie intentionel ? 

SGANARELLE. 

Non , non , non , non , non , de par tous les Dia- 
bles , non. 

PANCRACE. 

Expliquez donc voftre penfée : car je ne puis pa« 
la deviner. 

SGANARELLE. 

Je vous la veux expliquer aufli : mais il faut m’e- 
couter. 

SGANARELLE en mtfme temps que le 
Dofleur. . 

L’affaire que j’ay à vous dire , c’eft que j’ay envie 
de me marier avec une Fille qui eft jeune & belle. Je 
l’aime fort, & l’ay demandée à fon Pere ;‘mais com- 
me j’apprehende 

PANCRACE en mefme temps 
que Sganarelle. 

La parole a efté donnée à l’Homme , pour expli- 
quer fa Penfée ; & tout ainfi que les Pcnfées font les 
Portraits des Chofes , de mefme nos Paroles font* 
elles les Portraits de nos penfées. 

SGANARELLE 

ptrme la bouche du DoBeitr avec fa main a plufieun 
reprifes , & le DoBeur continué de parler 
d'abord que Sganarelle ofie fa main. 

Mais ces Portraits diffèrent des autres Ppr- 
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traits , en ce que les autres Portraits font diftinguez 
par tout de leurs Originaux , & que la Parole enferme 
en fo.y fbn Original , puis qu’elle n’eft autre chofe 
que la penfée , expliquée par un Signe extérieur : 
d’où vient que ceux qui penfent bien , font aufli 
ceux qui parlent le mieux. Evpliquez-moy donc vô- 
tre Penfée par la Parole qui eft le plus intelligible 
de tous les Signes. 

SGANAR.ELLE. 

Il pouffe le Docteur dans fa maifon & tire la "Porte 
pour l’empefeber de fortir. 

Pefte de l’Homme ! 

PANCRACE au dedans de la mi if on. 

Oui la parole eft , animi index , & fpecuUtml 
C’eft le Truchement du Cœur ; c’eft l’Image de 
l’Ame. 

Pancrace monte à la feneflre & continué , 

& Sganarelle quitte la porte. 

C’eft un miroir qui nous reprefente naïvement 
les Secrets les plus Arcanes de nos individus. Et 
puifque vous avez la faculté de ratiociner . & de 
parler tout ènfemble , à quoy tient-il que vous ne 
vous ferviez de la parole pour me faire entendre vô- 
tre penfée ? 

SGANARELLE. 

C’eft ce que je veux faiie ; mais vous ne voiliez 
pas m’écouter. 

PANCRACE. 

Je vous écoute , parlez. 

SGANARELLE. 

Je dis donc , Monfieur le Dottcur , que .... 

pancrace. 

Mais, fur tout , fovez bref 

SGANARELLE. 

Je le feray. 

4 7 C ij ^ 
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PANCRACE. 

Evitez la Prolixité. 

SGANARELLB. 

Hé 1 Monfî .... 

PANCRACE. 

Ttanchez-moy voftre difçours d’ua Apophtegme 
i la Laconienne. 

SGANARELLE. 

Je vous .... 

pancrace. 

Point d’Embages , de Circonlocution. 

Sganarelle de dépit de ne pouvoir parler , ramaffe des 
pierres pour en cajjer la tefie du Doffeur. 

Hé quey ? vous vous emportez au lieu de vous ex- 
pliquer ; allez vous eftes plus impertinent que celuy 
qui m’a voulu foûtenir qu’il faut dire la forme d’ua 
Chapeau ; & je vous prou ver ay en toute rencon- 
tre , par raifbns demonllratives & convaincantes , & 
par Argumens in Barbara , que vous n’eftes , & ne 
(ferez jamais x qu’une pecorc , & que je, fuis & feray 
toujours , in utroepue Jure , Le Do&erir Pancrace. 

Le Dofteur fort de la maifon. 

SGANARELLE. 

Quel diable de babillard. 

' PANCRACE, 

Homme de Lettre , Homme d’ Erudition. 
SGANARELLE. 

Encor • • • • 

pancrace. 

Homme de fuffifance , Homme de capacité. S’en 
allant Homme confommé dans toutes les Sciences 
Naturelles , Morales , & Politiques. Revenant. Hom- 
me fçavant , fçavantiilime , per omnes medos & ca - 
fa}. S’en allant , Homme quipoffede, Superlative , 
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Fables , Mithologies & Hiftoires. Revenant. Gram- 
maire , Po'cfie , Rhétorique , Diale&ique , &Sophif" 
tique. S'en allant. Mathématique , Arithmétique, 
Optique , Onirocritique , Phifique , & Mathémati- 
que. Revenant. Cofmimometrie , Geometrie , Ar- 
chitecture , Speculoire , & Speculatoire. En s en al- 
lant. Mcdecine , Aftronomie , Aftrologie , Phifiono- 
mie j Metopofcopic , Chiromancie ,Geomantie, &c. 


Au Diable les S ça vans , qui ne veulent point é- 
couter les Gens. On me l’avoit bien dit , que Ton 
Maiftre Ariftote n’eftoit rien qu’un Bavard. Il fout 
que j’aille trouver l’autre , peut-eftre qu’il fera plus 
pofé , & plus raifonnablc. Hola. 


MARPHURIUS, SGAN-ARELLB, 
M A R PH U R I U S. 

Ue voulez -vous de moy , Seigneur Sgaqa* 


Seigneur Dofteur , j’aurois befoin de voftre Con- 
(cil fur une petite affaire dont il s’agit ; & je fuis 
v.enu icy pour cela. Ah ! voilai qui va bien. Il écoute 
le monae , celuy-cy. 


Seigneur Sganarelle , changez , s’il vous plaift 
cette façon de parler. Noftre Philofophie ordonne 
de ne point énoncer de Proportion decinve ; de^ par- 
ler de tout avec incertitude $ de fufpendre toujours 


SGANARELLE. 


SCENE V. 



relie ? 


sganarelle. 


MARPHURIUS. 


C il y * 
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fon jugement : & par cette raifbn vous ne devez 
pas dire , je fuis venu ; mais ii me femble que je 
fuis venu. 

SGANARELLE. 

Il me femble ï > 

MA R P H U R I U S. 

Ouy. 

SGANARELLE. 

Parbleu , il faut bien qu’il me femble , puis que 
cela eft. 

MARPHUR IUS. 

Ce n’eft pas une confequence ; & il peut vous 
femblcr , fans que la chofe foit véritable. 

SGANARELLE. 

Comment il n’eft pas vray que je fuis venu î ' 

MARPHURIUS. 

Cela eft incertain ; & nous devons douter de tout» 

SGANARELLE. 

Quoy ? je ne fuis pas icy : & vous ne me parlez 
pas i ' 

MARPHURIUS. 

Il m’apparoift que vous eftes-là, & il me fem- 
ble que je vous parle ; mais il n’eft pas affairé que 
cela foit. 

SGANARELLE. 

Eh i que Diable, vous vous mocquez. Me voila, 
& vous voila bien nettement ; & il n’y a point de me 
femble à tout cela. Laiffons ces fubtilitez , je vous 
prie , & parlons de mon affaire. Je viens vous dire 
que j’ay envie de me marier. 

MU R P HU R IUS. 

Je n’en fçai rien. 

SGANARELLE. 

Je vous le dy. 

MARPHURIUS. 
ll t fc peut faire. 
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sgaNarelle. 

ta Fille , que je veux prendre , eft fort jeune , 
4c fort belle. 

MARPHURIUS. 

Il n’cft pas impoflible. 

SGANARELLE. 

Teray-je bien , ou mal , de l’époufer t 
MARPHURIUS. 

L’un , ou l’autre. 

SGANARELLE. 

Ah l ah ! voicy une autre Mufique. Je tous de* 
mande , fi je feray bien d’époufer la Fille , dont je 
’ tous parle t 

MARPHURIUS. 

Selon la rencontre. 

SGANARELLE. 

Feray- je. mal i 

MARPHURIUS. 

Par avanturc. 

SGANARELLE. 

De grâce , répondez-moy , comme il faut. 

MARPHURIUS. 

C’eft mon deflein. 

SGANARELLE. 

J’ay une grande inclination pour la Fille. 

MARPHURIUS. 

Gela peut eftre! 

SGANARELLE. 

Lé Pere me l’a accordée 

MARPHURIUS. 

U fe pourroit. 

SGANARELLE. 

Mais en l’époufant , je crains d’eftre Cocu. 

MARPHURIUS. 

La chofe eft faifable, 

C iiij 
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SGANARELLE. 

Qu'cn penfez-vous ? 

MARPHURIUS. 

Il n’y a pas d’impoflibilité. 

SGANARELLE. 

Mais que feriez-vous , fi vous eftiez en ma plate ? 
MARPHURIUS. 

Je ne fçay. 

SGANARELLE. 

Que me confeillez-vous de faire ; 

MARPHURIUS. î\ 

Ce qu’il vous plaira. 

SGANARELLE. n 

J’enrage ! 

MARPHURIUS. i\ :-i 

Je m’en lave les mains. 

SGANARELLE. T 

Au Diable loir le vieux refveur. 

MARPHURIUS. ; 

Il en fera ce qui pourra. 

SGANARELLE. 

La perte du Bourreau. Il prend un b a fi en ; Je te fe- 
ray changer de note , chien de Philofophe enragé, 
MARPHURIUS. 

Ah , ah , ah. 

SGANARELLE. 

Te voila payé de ton galimathias . & me voila 
content . 

MARPHURIUS. 

Comment ? quelle inlolence ! m’outrager de la 
forte ! avoir eu l’audace de battre un Philofophe 
comme moy. ! 

SGANARELLE: 

n jF orr ’S ez » s>1 ^ vousplaift , cette manière de parler. 

Il faut douter de toutes choies j & vous ne devez pas 
dire que je vous ay battu $ mais qu'il vous fcmblc que 
je vous ay battu. 


69 
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MARPHURIUS. 

Ah ! je m’en vais faire ma plainte au CommifTairt 
iu Quartier , des coups que j’ay receus. 

SGANARELLE. 

Je m’en lave les mains. 

MARPHURIUS. 

J’en ay les marques fur ma Perfonne. 

SGANARELLE. 

Il fe peut faire. 

MARPHURIUS, 

C’eft toy , qui m’as traité ainfi. 

SGANARELLE. 

Il n’y a pas d’impoffibilité. 

MARPHURIUS. 

J’auray un decret contre toy. 

SGANARELLE. 

Je n’en fçay rien. 

MARPHURIUS. 

Et tu feras condamné en Jufticc. 

SGANARELLE. 

Il en fera ce qui pourra. 

MARPHURTUS, 

LaifTe-moy faire. 

SG ANARELLE. 



dans l’incertitude des fuites de mon Mariage? Jamais 
homme ne fut plus embarraffé que je fuis. Ah ! voi- 
cy des Egyptiennes .- Il faut que je me faffe dire pat 
«lies ma bonne Avantute. 
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SCENE VI. 


DEUX EGYPTIENNES, SGANAR.ELLJ8, 

LES EGYPTIENNES, avec leurs Tambours 
de Bafque , entrent en chantant 
& danfant. 


SG AN A R EL L E. 

E Lles font gaillardes. Ecoutez , vous autres , y & 
t-il moyen de me dire ma bonne fortune î 
i. EGYPTIENNE. 

Oui , monbou Monfieur , nous voiey deux qui te 
là diront. 

î. EGYPTIENNE. 

Tu n’as feulement qu’à nous donner ta main , avec 
là Croix dedans , & nous te dirons quelque choie 
pour ton bon profic. 

S-G A N A R E L L E. 

Tenez , les voila toutes deux , avec ce que vous 
demandez. 

i EGYPTIENNE. 

Tu as une bonne phyfionomie , mon bon Mon- 
fieur , une bonne phyfionomie. 

z. EGYPTIENNE. 

Ouy , une bonne phyfionomie. Phyfionomie d’un 
Homme qui fera un jour quelque chofe. 

i. EGYPTIENNE. 

Tu feras marié avant qu’il foit peu , mon bon Mon.* 
fieur , tu feras marié avant qu’il foit peu. 

z. EGYPTIENNE. 

Tu épouferas une Femme gentille , une Femme." 
gentille. 


\ 


COMEDIE- J* 

r. EGYPTIEN N E. 

Oui , une Femme qui fera cherie , & aimée de tour 
k Monde. 

i. EGYPTIENNE. 

Une Femme qui te fera beaucoup d’Amis , mon 
bon Monfieur ; qui te fera beaucoup d’Amis. 
r . EGYPTIENNE. 

Une Femme qui fera venir l’abondance chez toy.' 

i. EGYPTIENNE. 

Une Femme qui te donnera une grande réputa- 
tion. 

i. EGYPTIENNE. 

Tu feras confédéré par elle , mon bon Moniteur 3 . 
tu feras conlideré par elle. 

SG AN A RE LL E. 

Voila qui eft bien : mais , dites-moy un peu, fuis* 
je menacé d’eftre Cocu ? 

x. EGYPTIENNE. 

Cocu? 

SGANARELLE. 

Oui. 

j. EGYPTIEN N B. 

Cocu ? 

SGANARELLE. 

Oui , fi je fuis menacé d’eftre Cocu î 
Toutes Jeux chantent, & danfent La , la , la , la. . - 
SG AN ARÉ L L E. 

Que Diable , ce n’eft pas là me répondre. Vencz- 
çà. Je vous demande à toutes deux , fi je feray- 
Cocu? 

z. E G YPT I ENN E. 

Cocu , vous ? 

SGANARELLE. 

Oui, fi je feray Cocu ? 

1. EGYPTIENNE. 

Yous-î Cocu ? 
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'Toutes deux chantent , & danfent en s* en allant. 
La , la , la , la. . . . 

SGAN AREL LE. 

Pefte lôit des Carognes , qui me laiflent dans l’in- 
quiétude ! Il faut absolument que je fçache la defti- 
mc de mon Mariage : & pour cela , je veux aller 
trouver ce grand Magicien , dont tout le Monde par- 
le tant , & qui par Ion art admirable fait voir tout ce 
que l’on louhaite. Ma foy , je croy que je n’ay que 
faire d’aller au Magicien , & voicy. qui me montre 
tout ce que je puis demander. 


SCENE VIL 

DO RI MENE, LYCASTB, SGANARELLE: 
LYCASTB. 

Q Uoy , belle Dorimcne , c’eft fans raillerie, qu^ 
vous parlez î 

D O RIM E N E. 

Sans raillerie. 

L Y C A S T I. 

Vous vous ir viez tout de bon i 
D ORIMBNE. 


Dés ce loir. 

LYCASTB. 

• Et vous pouvez , Cruelle que vous elles v oublier 


Oiii , fi je le feray ou non ? 



Tout de bon. 

LYCASTB. 


Et vos Nopces fe feront dés ce loir h 


D O RIM EN E. 
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3e la forte l'amour que j’ay pour vous , & les obli- 
geantes paroles que vous m’aviez données ? • 

D O R I M E N H. 

Moy , point du tout. Je vous confidere toujours 
de mefmc ; & ce Mariage ne doit point vous inquié- 
ter. C efl un Homme que je n’époufè point par 
amour ; & la feule richeffe me fait refoudre à l’ac- 
cepter. Je n’ay point de bien. Vous n’en avez point 
suffi ; & vous fçavcz que fans cela on paffe mal le 
temps au Monde ; & qu’à quelque prix que ce foir, 
il raut tacncr d’en avoir. J’ay embralfé cette occafion- 
cy de me mettre à mon aife ; & je l’ay fait fur l’ef- 
perancede me voir bien- tort délivrée du Barbon , que 
je prens. C’eft un Homme , qui mourra avant qu’il 
foit peu ; & qui n’a tout au plus que fix mois dant le 
ventre. Je vous le garantis dérunt dans le temps 
que je dis ; & je u’auray pas longuement s demander 
pour moy au Ciel , l’heureux eftat de Veuve. Ah î 
nous parlions de vous , ,& nous difîons tout le bien 
qu’on en fçauroit dire. 

LYCASTE. 

• Eft'Ce là Monfieur ? . . . . 

D O R 1 M E N E. 

Ouy , c’eft Moniteur , qui me prend pour Fem- 

me. ■ 

LYCASTE. 

Agréez , Monfieur , que je vous félicité de voltre 
Mariage , & vous prefente en mefme temps mes 
■trcs-humbles lervices. Je vous affeure que vous épou- 
fez la une très honnefte Perfonnc. Et vous Made- 
moifelle , je me réjouis avec vous auffi de l’heureux 
.choix que vous avez fait. Vous ne pouviez pas mieux 
trouver , & Monfieur a toute la mine d’eftre un fort 
tx>n Mary. Oui , je veux faire amitié avec vous ; & 
lier enfemble un petit commerce de vifites & de di- 
A'ertiflcmcns. 
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DORIMENE. 

C’eft trop d’honneur que vous nous faites à tous 
deux. Mais allons , le temps me prefle -, & nous 
aurons tout le loifir de nous entretenir enfemble. 

SGANARELLE. 

Me voila tout-à-fait dégoûté de mon Mariage : 8C 
je croy que je ne feray pas mal de tn’aller dégager 
de ma Parole. Il m’en a coûté quelque argent ; mais 
il vaut mieux encor perdre cela , que de m’expofer à 

Q uelque chofe de pis. Tâchons adroitement de nous 
ébarraffer de cette Affaire. Hola. 



SCENE VIII. 


ALCANTOR , S G AN A R E L L B» 
ALCANTOR. 


A H ! mon Gendre , foyez le bien venu ! 

SGANARELLE. 

Moniteur , voftre Serviteur. 

ALCANTOR. 

Vous venez pour conclure le Mariage 1 
SGANARELLE. 
Excufcz-moy. 

ALCANTOR. 

Je vous promets que j’en ay autant d’impatiencé 
que vous. 

SGANARELLE. 

Je viens icypour un autre fujer. 


ALCANTOR. 

J*ay donné ordre à toutes les chofes neccflàircfi 
pour cette Fefte. 

SGANARELLB. 

II. n’eft pas queftion de cela. 

A LCANTOR. 

Les Violons font retenus ; le Fcftin eft commandéj 
& ma Fille eft parée , pour vous recevoir. 

SGANARELLE. 

Ce n’eft pas ce qui m’ameine. 

ALCANTOR. 

Enfin vous allez eftre fatisfàit ; & rien ne peut ro» 
tarder voftre contentement. 

SGANARELLE. 

Mon Dieu , c’eft autre chofe. 

ALCANTOR. 

Allons , entrez donc , mon Gendre. 

S G-A N A R E L L E. 

J’ay un petit mot à vous dire. 

ALCANTOR. 

1 Ah ! mon Dieu, ne faifons point de ceremonie* 
<mtrcz ville , s’il vous plaift. - 

SGANARELLE. 

Non, vous dis-je. Je vous veux parler auparavant. 

ALCANTOR. 

Vous voulez me dire quelque chofe t 
SGANARELLE. 

Ouï. 

ALCANTOR. 

Et quoy î 

SGANARELLE. 

Seigneur Alcantor , j’ay demandé voftre Fille en 
mariage , il eft vray ; & vous me l’avez accor- 
dée : mais je me trouve un peu avancé en âge pour 
elle ; & je conliderc , que je ne fuis point du tout 
ion fait. 


4 o LE MARIAGE FORCE*. 


A1CANTOR. 

Pardonner -moy. Ma Fille vous trouve bien 
comme vous elles ; & je fuis feur qu’elle vivra fort 
•contente avec vous. 

SG ANARELLE. 

Point : j’ay par fois des bizareries épouvanta- 
bles ; 8c elle auroit trop à fouf&ir de ma mauvaife 
humeur. 

ALCANTOR. 


Ma Fille a de la complaifance ; & vous verre* 
qu’elle s’accommodera entièrement à vous. 

’ SGANARBLLE. 

J’ay quelques infirmitez fur mon Corps qui 
pourroient la dégoûter. 
r ALCANTOR. 

Cela n’eft rien. Une honnefte Femme ne fe dégou* 
te jamais de fon Mary. 

SGANARELLE. 

Enfin voulez-vous que je vous dife l je ne roui, 
confeille point de me la donner. 

ALCANTOR. 

Vous mocquez-vous ? j’aimerois mieux mourir 
que d’avoir manqué à ma Parole. 

1 SGANARELLE. 

Mon Dieu , je vous en difpenfe , & je ... . 

ALCANTOR. 

Point du tout. Je vous l’ay promife ; & vous l’atM 
rez en dépit de tous ceux qui y prétendent. 

SGANARELLE. 


Que Diable 1 

ALCANTOR. 

Voyez-vous , j’ay une eftime , & une amitié pour 
vous . toute particulière ; & je refuferois ma Fille à 
un Prince pout vous la donner. 

SGANARELLE. 

Seigneur Alcantor , je vous fuis obligé de l’hon- 
neur 
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acur que vous me faites ; mais je vous déclaré que je 
ne me veux point marier. 

ALC ANTOR. 

Qui vous > 

SGANARELLE. 

Oui , moy.' 

ALCANTO R. 

Et la raifon ) 

SGANARELLE.. 

La raifon , c’eft que je ne me fous point proprë 
pour le Mariage ; & que je veux imiter mon Pere , & 
tous ceux de ma Race , qui ne fe font jamais voulu 
marier. 

ALGANTO R. 

Ecoutez , les volontez font libres ; & je fois 
Homme à ne contraindre jamais Perfonnc. Vous vous 
eftes engagé avec moy , pour époufer ma Fille ; & 
tout eft préparé pour cela. Mais puis que vous vou- 
lez retirer voftre Parole, je vais voir ce qu’il y a à fai- 
re ; & vous aurez bien- toft de mes nouvelles. 

SGANARELLE. 

Encore cft-il plus raifonnable que je ne penfoisj 
& je croyois avoir bien plus de peine à m’en dégager. 
Ma foy , quand j’y fonge , j’ay fait fort fagement de 
me tirer de cette Affaire ; & j’allois foire un pas, 
dont je me ferois peut-eftre long-temps repenty. Mais 
voici le Fils qui me vient rendre, réponfe. 
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SCENE IX. > 

alcidas , sganarellb. 

ALCID AS parlant toujours d’un ton doucereux . 



Onfïeur , je fuis voflre Serviteur très - hum* 
ble. 

SGANARELLB. 


Moniteur , je fuis le voftre de tout mon cœur; 
ALCIDAS. 


Mon Pere m’a dit , Monfîeur , que vous vous 
•ftiez venu dégager de la Parole que vous aviez 
donnée. 


SGANARELLB. 


Oui , Moniteur , c’eft avec regret : mais . . . • 


ALCIDAS. 

Oh ! Monfîeur , il n’y a pas de mal à cela. 
SGANaRELLE. 

J’en fuis fâché , je vous a fleure ; & je fbuhaite^ 
lois .... 

A LC ID AS. 

Cela n’cft rien , vous dis-je. 

Luy prefentant deux Epées. 

Monfîeur , prenez la peine de choifir de ces deux 
Epées , laquelle vous voulez. 

SGANARELLE, . 

De ces deux Epées ? 

ALCIDAS, 

Oui , s’il vous plaift. 

SGANARELLE,' 

A quoy bon ? 


AL C ID AS. 

Monfieur , comme vous refufez d’époufer ma 
Sœur après la Parole donnée ; je croy que vous 
ne trouverez pas mauvais le petit Compliment , que 
je viens vous faire. 

SGANARELL JE» 

Comment î 

ALCID AS. 

D’autres Gens feroient plus de bruit , & s'em- 
porteraient contre vous : mais nous fommes Per- 
fonnes à traiter les chofes dans la douceur ; & je 
viens vous dire civilement , qu’il faut , fi vous le 
trouvez bon , que nous nous coupions la gorge en- 
fcmblc. 

SGANARELL E. 

Voila un Compliment fort mal tourné. 

A L C 1 D AS 

Allons, Monfieur , choififf z , je vous prie. 

SGANARELLE 

Je fuis voftre Valet , je n’ay point de gorge à me 
couper. La vilaine façon de parler que voila ! 

.A L C 1 D A S. 

Monfieur , il faut que cela foit , s’il vous plaift. 

SGANARELLE. 

Eh 1 Monfieur , rengainez ce Compliment , je vous 
prie. 

ALCID AS. 

Dépefchons vifte , Monfieur. J’ay une petite Af- 
faire , qui m’attend. 

SGANARELLE. 

Je ne veui point de cela . vous dy-je. 

A L C 1 D A S. 

"Vous ne voulez pas vous battre ? 

SGANARELLE. 

Nenny , ma foy. 

P' 1 ) 
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A LCIDAS. 

Tout de bon ? 

SGANARELLE. 

Tout de bon. 

A L C I D A S luy donnant des coups de bafion. 
Au moins , Monfieur , vous n’avez pas lieu dé 
vous plaindre ; & vous voyez que je fais les cho- 
ies dans l’ordre. Vous nous manquez de Parole: 
Je me veux battre contre vous , vous refufez de 
vous battre: je vous donne des coups de ballon, 
tout cela eft dans les formes; & vous elles trop 
honnefte Homme , pour ne pas approuver mon 
procédé. 

SGANARELLE. 

Quel Diable d’ Homme eft ce cy ! 

A L C I D A S luy présentant encor les deux Epées . . 
Allons , Monfieur , faites les chofes galamment * 
& fans vous faire tirer l’oreille. 

SGANARELLE. ; ••• 

Encor î / c. '• j. j 

ALCIDAS. 

Monfieur, je ne contrains Perfonne ; mais il 
faut que vous vous battiez , ou que vous époufiez ma 
Sœur. 

SGANARELLE. n.:oî/.ï /i:ï 

Monfieur , je ne puis faire ny l’un , ny l’autre., j* 
vous aiTeure. 

A L C I D A Si 

AiTeurément î '• ' i"t> t -f .3 

SG AN ARE L L E. 

Aflurément. r' 

ALCIDAS luy donne encor des coups de baflou, 
Avec voftre permilfion donc ... 

SGANARELLE. 
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A L C I D A S. 
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MonGeur , j*ay tous les regrets du monde d’eftre 
obligé d’én ufer ainG avec vous ; mais je ne cefferay 
point, s’il vous plaift, que vous n’ayez promis dé 
vous battre , ou d’épouier ma Sœur. 

Il leve le btflon. 

SGANARELLE. 

â 

Hé bien , j’épouferay , j’épouferay . .. . 

• A L C I D A S. 

Ah ! MonGeur , je fuis jravy que vous vous 
mettiez à la railbn ; & que les chofcs fe paffent 
doucement : car enfin vous eftes l’Homme du 
Monde , que j’eftime le plus , je vous jure ; Sc 
j’aurois efté au defefpoir , que vous m’eufiiez con- 
traint à vous-mal-traiter. Je vais appcller mon Pere , 
pour luy dire que tout eft d’accora. 


SCENE X. 

’ALCANTOR , DORIMENE, ALClDAS*. 
SGANARELLE. 

A L C I D A Si 

M On Pere , voila Monfieur qui eft tout-à-fait rai- 
fonnableî lia voulu faire les chofcs de bonne 
grâce ; & vous pouvez luy donner ma Sœur. 

alcantor. 

Monfieur , voila là main : vous n’avez qu’à 

D iij, 
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donner la voftre. Loiié Toit le Ciel ! m’en voila dé- 
chargé; c’eft vous déformais que regarde le foin de 
fa conduite. Allons nous réjouir , Sc celcbrer cet 
heureux Mariage. 
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AU LECTEUR. 


E n’eft icy qu’un fimple Crayon 
un petit Impromptu dont le Roy 
a voulu le faite un DivertiHèmenr. 
Il eft le plus précipité de tous ceux 
que Sa Majefté m’ait commandez \ 8c lors 
que je diray qu’il a elle propofé , fait , ap- 
pris, & reprelenté en cinq jours, je ne di- 
ray que ce qui eft vray. Il n’eft pas neceftaire 
de vous avertir qu’il y a beaucoup de chofes 
qui dépendent de l’a&ion : On fçait bien 
que les Comédies ne font faites que pour ci- 
tre joüces > 8c je ne confeille de lire celle-cy 
qu’aux Perfonnes qui ont des yeux pour dé- 
couvrir dans lalc&are tout le Jeu du Théâ- 
tre. Ce que je vous diray , c’eft qu’il lêroit 
z fouhaiter que ces fortes d’Ouvrages pûflènt 
toujours fe montrer à vous avec les ornemens 
qui les accompagnent chez le Roy : Vous les 
verriez dans un eftac beaucoup plus fopporta- 
blc ; & les Airs , 8c les Symphonies de l'in- 
comparable Moniteur Lully, mdl z à la 
beauté des Voix, & ài'adreltè dcsDanfeurs, 
leur donnent làns douce des grâces , dont ils 
©nt toutes les peines du monde à fe palTer. 
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LES PERSONNAGES. 


SG ANARELLB, Perc de Lucindc. 
AMINTE. 

LUCRECE. 

M. GUILLAUMp, Vendeur de Tapiflcrics. 
M. J O S S H , Orfèvre. 

LU C1NDE, Pille de Sganarelle. 

L Y S E T T E, Suivante de Lucinde. 

M- TOME’ S. 

M. D ES FONANDRE’S, 


M. B A H Y S , 

M. FI LE RI N, 

CLITANDRB, Amant de Lucinde. 
UN NOTAIRE. 


L’OPERATEUR, Orviétan. 

Plulîcurs Trivelins & Scaramoucbes. 

LA COMEDIE. 

LA MUSIQUE. 

LE BA LBT. 

Sccne ejl a Paris , dans une Salle 
de la Maison de Sganarellç f 
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PROLOGUE. 


LA COMEDIE. 

LA M U S I QJJ E , 

ET LE BALE T. 

LA COMEDIE. 



* Vittons , quittons nojlre vai- 
ne querelle , 

Ne nous dijputons point nos 

taicns tour a tour , 

Et d'une gloire plus belle , 
Tiquons-nous en ce jour: 

‘Vnijfons - nous tous trois d'une ardeur 
Jans fécondé 

Pour donner du plaifir au plus grand 
Roy du Monde . 
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PROLOGUE. 

Tous Trois. 

^niions-nous ... IP 

De J es travaux plus grands qu on ne ^ 
peut croire , L . ' • ^ 


Jl ‘je vient quelquefois délajfer parmy . ^ 


nous. 

Ejl-il de plus grande gloire ? 
Ejl-il bon-heur plus doux ? 
* VniffonSr-nous tous trois . . ♦ 

Tous Trois. 
^Unijfons-nous ... f 






* 



l'Amour Médecin 




? 'ÉÊ g 


55 


-m- 



L'AMOUR 

■ ■ MEDECIN. 


ACTE PREMIER. 

SCENE , PREMIERE. 

SGANARELLE , A M I N T E , LUCRECE,’ 
M. GUILLAUME, M. JO S SE. 


SGANARELLE. 

H ! l’eftrange chofe que la vie ! & 
que je puis bien dire avec ce grand 
Philofophe de l’antiquité , qui qui 

I ttrre a ■ , guerre a , & qu’un mal heur 

ne vient ïamais fans l’autre ! Je n’avois qu’une fem* 
me qui eft morte. 

M. GUILLAUME. 

Et combien donc en vouliez- vous avoir ? 



SGANARELLE. 

Elle eft morte , Monfieur Guillaume mon amy j 
cette perte m’eft tres-fenliblc , & je ne puis m’en 
reflouvenir fans pleurer. Je n’eftois pas fort fatis- 
lait de ù. conduite r & nous avions le plus fouveut 

E iiij 



L’AMOUR. MEDECIN. 

difpute enfcmble ; mais enfin , la mort r’ajufte ton? 
tes chofes. Bile eft morte; je la pleure. Si elle eftoit 
en vie , nous nous querellerions. De tous les En- 
fans que le Ciel in’avoit donnez , il ne m’a laiffé 
qu’une Fille , & cette Fille eft toute ma peine : Car 
enfin , je la voy dans une mélancolie la plus fbmbre 
du monde , dans une trifteffe épouventable , dont 
il n’y a pas moyen de la retirer , & dont je ne fçau- 
rois melme apprendre la caufé. Pour moy , j’en 
perds l’efprit, & j’aurois befoin d’un bon confeü 
fur cette matière. Vous eftes ma Niecc ; vous , 
rra Voifin: ; & vous , mes Comperes & mes Amis ; 
je vous prie de me confeillcr tout coque je dois 
faire. 

M. JO SSE. 

Pour moy r je tiens que la braverie , que I’ajuC* 
tement , eft la chofc qui réjouit les plus les Filles; 
& fi j’eftois que de vous , je luy acheterois dés au- 
jourd’huy une belle Garniture de Diamans , ou de 
Rubis , ou d’ Emeraudes. 

M. GUILLAUME. 

Et moy , fi j’eftois en. voftre place , j’acbeterois 
une belle Tenture de Tapifferies de verdure, ou a 
perfonnages , que je ferois mettre dans fa Cham- 
bre, pour luy réjouît- l’efprit & la veuë. 

A M I N T E. 

Pour moy r je ne ferois point tant de façon , & je 
la marierois fort bien , & le plûtoft que je pourrais, 
avec cette Perfomequi vous la fit , ait-on, deman- 
de il y a quelque temps. 

LUCRECE. 

- Et moy , je tiens que voftre Fille n’eft point du 
tout propre pour le Mariage : Elle eft d’une com- 
plexion trop délicate 8c trop peu faine ; & c’eft la 
vouloir envoyer bien-toft en l’autre Monde , que de 
l’expofcr comme elle eft , à faire des Enfans. Le 
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monde n*eft point du tout Ton fait , & je vous con- 
cilie de la mettre dans un Convent , où elle troi>- 
vera des divcrtiffemcas qui feront mieux de fon hu- 
meur. 

SGANARELLE. 

Tous Cts cùnfeils font admirables affeurément ; 
mais je les trouve un peu intertflez , 8c trouve* 
que vous meconfeillez tort bien pour vous Vous- 
elles Orfèvre, Monfieur Jofle , & voftre confeil 
fent fon Homme qui a envie de fe défaire de fa 
marchandifo. Vous vendez des Tapifferies, Mon- 
fieur Guillaume, & vous avez la mine d’avoir 
quelque Tenture qui vous incommode. Cehiy que 
vous aimez, ma Voifine, a dit-on, quelque in- 
clination pour ma Fille ; & vous ne feriez pas fâ- 
chée de la voir la Femme d’un autre. Et quant à 
vous , ma cherc Niece , ce n’ell pas mon delfcin , 
comme on f^ait , de marier ma Fille avec qui que 
ce foit, & j’ay mes raifons pour cela. Mais le confeil 
que vous me donnez de la faire Religieufc, eft d’une 
Femme qui pourrait bien fouhaiter charitablement 
d’cltre mon heritiere univerfelle. Ainfi Meilleurs & 
Mefdames , quoy que tous vos confeils foient les 
meilleurs du monde, vous trouverez bon , s’il vous 
plaift , que je n’en fuive aucun. Voila de mes doa- 
neurs de confeils â la mode. 

«h* 
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LUCINDH, SGANARELLB. 
SGAN ARELLE. 

A H ! voila ma Fille qui prend l’air. Hile ne me 
voit pas. Elle foupire. Elle leve les yeux au 
Ciel. Dieu vous gard. Bon jour, ma Mie. Hé bien , 
qu’eft- ce ? comme vous en va ? Hé quoy t toujours 
trille mélancolique comme cela , & tu ne veux 
pas me dire ce que tu as i Allons donc , découvre-* 
moy ton petit cœur : Là , ma pauvre Mie , dy , dy ; 
dy tes petites penfées à ton petit Papa mignon. 
, Courage, veux-tu que je te baife ? vicn. J’enrage 
de la voir de cette humeur- là. Mais , dy-moy , me 
veux-tu faire mourir de déplaifir , & ne puis-je 
fçavoir d’od vient cette grande langueur } Dé- 
couvre-m’en la eau le , & je te promets que je fc- 
ray toutes chofes pour toy. Ouy , tu n’as qu’à me 
dire le fujet de ta trifteffe , je t’aflure icy , & te 
fais ferment , qu’il n’y a rien que je ne faffe pour te 
fatisfairc. C’eft tout dire. Eft-ce que tu es jaloufe 
de quelqu’une de tes Compagnes , que tu voyes plus 
brave que toy ? & feroit-il quelque étoffe nouvelle 
dont tu vouluffes avoir un habit? Non. Eft-ce que 
ta Chambre ne te femble pas aflez parée . & que tu 
fouhaiterois quelque Cabinet de la Foire faint Lau- 
rent? Ce n’eft pas cela. Aurois-tu envie d’apprendre 
quelque chofe ; & veux-tu que je te donne un Maiftre 
pour te montrer à jouer auClaveflm? Nenny. Ai- 
merois-tu quelqu’un, & fouhaiterois-tu d’eftre ma- 
riée i 

Lucinde luy fait fignt e[ut e'ejl esta. 
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SCENE III. 

LYSETTTB, SGANARELLE , LUCINDH. 
LYSETTE. 

H E’ bien, Monfieur, vous venez d’entretenir voir 
tre Fille. Avez-vous Rcu la uaufe de fa mélaü- 

colie } 

SGANARELLE. 

Non , c’eft une Coquine qui me fait enrâr 
g er * 

LYSETTE. 

Monfienr j laiflez-moy faire. Je m’en vais la foc» 
der un peu. 

SGANARELLE. 

Il n’eft pas necelTaire ; & puis qu’elle veut* 
eftre de cette humeur, je fuis d’avis qu’on l’y 
laiffe. 

LYSETTE. 

Laiflez - moy faire , vous dis- je , peut - eftre 
qu’elle fè découvrira plus librement à moy qu’à 
vous. Quoy , Madame , vous ne nous direz point 
.ce que vous avez , & vous voulez affliger ainfi 
tout le monde } Il me femble qu’on n’agit point 
comme vous faites ; & que fi vous avez quel- 
qne répugnance à vous expliquer à un Pere , 
vous n’en devez avoir aucune à me découvrir 
voftre cœur. Dites-moy , fouhaitez - vous quel- 
que choie de luy ? Il nous a dit plus d’une fois 
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qu’il n’épargneroit rien pour vous contenter; 
Eft-ce qu’il ne vous donne pas toute la liberté 
que vous fouhaiteriez ? & les Promenades & les 
Cadeaux ne tenteroient-ils point voftrc arac » 
Heu Avez -vous receu quelque déplaifir de 
quelqu’un ? Heu. N’auriez- vous- point quel-* 
que fècretc inclination , avec qui vous fouhaitew 
riez que voftrc Pere vous maria ft ? Ah! je vous 
entens. Voila l’affaire. Que Diable , pourquoy 
tant de façons ? Monfieur , le myftere eft décou* 
Tcrt ; Ht . . . 

SGANARELLE l'interrompant. 

Va , Fille ingrate , je ne te veux plus parler, 3e 
je te laifTe dans ton obftination. 

L U C I N D E. 

Mon Pere , puis que vous voulez que je vous di^ 
le la chofè .... 

SGANARELLE. 

Ouy , je perds toute l’amitié que j’avois pou* 
LYSETTE 

Monfieur , fâ triftefTe. . . . 

SGANARELLE. 

. C’eft une Coquine qui me veut faire mou- 
rir. 

LUC INDE. 

Mon Pere , je veux-bien . . . 

SGANARELLE. 

Ce n’eft pas la recompcnfè de t’avoir élevée com- 
me j'ay fait. 

LYSETTE. 

Mais , Monfieur .... 

SGANARELLE. 

Non , je fuis contt’ellc dans une colere épou- 
vantable. 




COMEDIE. 


ti 


LUC 1ND E. 

Mais , mon Perc . . . 

SGANARELLE. 

|c n'ay plus aucune tendrefle pour tov. 

L Y SET TE. 

Mais... 

SG AN ARE LL E. 

C’cft une Friponne. 

L U C I N D E. 

Mais... 

SG AN ARELLE. 

Une Ingrate. , 

LYSETTE. 

Mais . . . 

SGANARELLI. 

Une Coquine, qui ne me veut pas dire ce qu’cL 
le a. 

LYSETTE. 

'C’eft un Mary qu’elle veut, 

SGANARELLE. faifant fembhnt de ne ftu en? . 

tendre» 

Je l’abandonne. 

LYSETTE. 

Un Mary. 

SG AN ARELLE. 

Je la dctefte. 

LYSETTE. 

Un Mary. 

SGANARELLE. 

St la renonce pour ma Fille. 

L I S E T T E. 

Un Mary. 

SG AN ARELLE* 

Non , ne m’cn parlez point. 

LYSETTE. 

Un Mary. ' 
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SG ANAREL LR. 

■Ne m’en parlez point 

L Y SET T B. 

Un Mary. 

S G AN ARE L LH. 

Ne m’en parlez point. 

L YSETTB. 

Un Mary ,un Mary , un Mary, 

SCENE IV. 

LYSETT E , LUCINDE. 
LYSETTE. 

O N dit bien vray , Qu’il n’y a point de pire*. 

lourds , que ceux qui ne veulent pas cntcQ- 
dre. 

LUCINDE. 

Hé bien , Lyfètte , pavois tort de cacher mon dé-i 
plaifir , & je n’a vois qu’à parler , pour avoir tout cc 
que je fouhaitois de mon Pcre. Tu le vois. 

LYSETTE. 

Par ma fqy , voila un vilain Homme ; & je vous 
avoué que j’aurois un plaifir extrême à luy j'oiier 
quelque tour. Mais d’où vient donc, Madame , que 
jufqu’icy vous m’avez caché voftre mal i 
LUCINDE. 

Helas ! dequoy m’auroit fervi de te le décou- 
vrir pldtoft ? & n’aurois-je pas autant gagné à le 
tenir caché toute ma vie ? Crois-tu que je n’aye 
pas bien préveu tout ce que ju vois maintenant i 
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V* $e ne fceuflc pas à fonds tous les fcntimens de 
nion Perc , & que le refus qu’il a fait porter àce- 
luy qui m’a demandée par un Ami, n’ait pas étouf- 
fé dans mou amc joute forte d’efpoir i 

l Y5ITTE. 

Quoy , c’cft cet Inconnu qui vous a fait deman- 
der , pour qui vous . . . 

L U C I N D E. 

Peut-eftrc n'eft-il pas honnefte à une Fille de 
s’expliquer fi librement : mais enfin , je t’avoue que 
s’il m’eftoit permis de vouloir quelque chofc , ce 
feroit Iuy que je voudrois. Nous n’avons eu enfem- 
blc aucune converfation , & fa bouche ne m’a point 
déclaré la paffion qu’il a pour moy : mais dans 
tous les lieux où il m’a pû voir , fes regards & les 
aftions m’ont toujours parlé fi tendrement , & la de- 
mande qu’il a fait faire de moy , m’a paru d’un fi 
honnefte homme , que mon cœur n’a pu s’empef- 
cher d’eftre fenfiblc à fes ardeurs ; & cependant tu 
vois où la dureté de mon Pere réduit toute cette 
tendreffe. 

L YSETTE. 

Allez, lai fiez moy faire ; quelque fujet que j’aye 
4e me plaindre de vous du fecret que vous m’avez 
fait, je ne yeux pas laiffer de fervir voftrc amour $ Sç 
pourveu que vous ayez affez de refolution . . . 

LUCINDE. 

Mais que veux- tu que je fafle contre l’authorité 
d’un Perc î ic s’il eft inexorable à mes vœux . . . 

L Y S E T T E. 

Allez , allez , il ne faut pas fe laiffer mener 
Comme un Oyfon ; & pourveu que l’honneur n’y 
foit pas offenfé , on fe peut libérer un peu de la ty- 
rannie d’un Pere. Que pretend-il que vous faflîcz ? 
N'eftes-voiis pas en âge d’eftre mariée ? & croit- jl 
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que vous foyez de marbre. Allez , encore un coup , 
je veux fervir voftre paffion , je prends dés à pre- 
fent fur moy tout le foin de fes interefts, & vous ver- 
rez que je fçay des détours . . . Mais je vois voftre 
Pcre , rentrons & me laiflez agir. 



SCENE V. 


S G AN A RE L LE. 

I L eft bon quelquefois de ne point faire fi-mblant 
d’entendre les chofcs qu’on n’éntend que trop 
bien ; & j’ay fait fagement , de parer la déclara- 
tion d’un défie que je ne fuis pas réfolu de conten- 
ter. A-t-on jamais rien veu de plus tyrannique que 
cette couftamc oii l’on veut aflujettir les Peres? 
Rien de plus impertinent , & de plus ridicule , que 
d’amaffer du bien avec de grands travaux , & cIc- 
ver une Fille avec beaucoup de foin & de tendrefle , 
pour fc dépouiller de l’un & de l’autre entre, les 
mains d’un Homme qui ne nous touche de rien* 
Non, non , je me mocque de cet ufage, & je veux 
garder mon bien & ma Fille pour moy. 



SCENE VI. 
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SCENE VI. 

XYSITTB ; SGANARELX.B. 

LYSETTE fxifant femblant de n* pas 
•voir Sgmarelle. 

A H! malheur! ah difgrace ! ah pauvre Sei- 
gneur Sganarellc , où pourray- je te rencon- 
trer? -, 

SGANARILLE. 

Que dit-elle-là ? . , 

LYSETTE. 

.Ah Imifcrablc Perc , que feras-tu , quand tu ^au- 
ras cette nouvelle ? 

SGANARILLE. 

Quefcra-ce? r , 

LYSETTE. , 

Ma pauvre Maiftrcffc ! 

SGANARILLE. 

Je (iris perdu. 

LYSETTE. , 

Ah ! 

SGANARILLE. 

Lyfctte. 

LYSETTE. 
r Quelle infortune 1 

S G A N A R E L L E. 

Lyfctte. 

LYSETTE. 

r Quel accident.! , . , , . 

SGAN ARELLE; 

Lyfette. 

Tome J II. 
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L Y SET TE. 

Quelle fatalité ! 

SGANARELLï. 

Lyfette. ' ■;» 

L Y S E T T E. 

AH 1 Mon fieur. 

SGANARELLE. 

Qu*cft-ce l 

LYSETTE. 

Moniteur. 

SGANA8. elle. 

Qu’y -a-t-il i 

LYSETTE. 

Voftre Fille . . . 

SGANARELLE. 

AH ! ah. 

LYSETTE. 

Monficur , ne pleurez donc point comme cela j 
car vous me feriez rire. 

SGANARELLE. 

Dy-donc viftc. 

LYSETTE. 

Voftre Fille toute faifîc des paroles que voua 
luy avez dites , & de la colere effroyable où elle 
vous a vcu contr’ellc , eft montée viftc dans 
Chambre , & pleine de defefpoir , a ouvert la fe- 
neftre qui regarde fur la Riviere. 

SGANARELLE. 

iHé bien? 

LYSETTE. 

Alors , levant les yeux au Ciel: Non , a-t-elle dit , 
il m’eft impoflible de vivre avec le courroux de mon 
Pere ; & puis qu’il me renonce pour là Fille t je veux 
mourir. 

SGANARELLE. 

Elle s’eft jettéc i 


L Y S S T T E. 

Non , Moniteur , clic a fermé tout doucement la 
feneftre , & s’eft allée mettre fur le lit. Là , elle s’eft 
prife à pleurer amèrement ; & tout d’un coup foa 
vifage a pâly ,fcs yeux fe font tournez , le corur luy 
a manqué, & elle eft demeurée entre mes bras. 

SGANARELLE. 

AL ! ma Fille , elle eft morte ï 
LYSETTE. 

Non , Moniteur , à force de la tourmenter , je 
l’ay Élit revenir : mais cela luy reprend de moment 
en moment , & je croy qu’elle ne paflera pas la jour- 

SGANARELLE. 

Champagne , Champagne , Champagne , vifte f 
qu’on m’aille quérir des Médecins , & en quantité 
on n’en peut trop avoir dans une pareille avantuie. 
Ah 1 ma Fille : ma pauvre Fille ! 

Fin du premier sîÜc. 



I. ENTRE-ACTE. 


C Hampagne en danfant frappe aux portes de qua- 
tre Médecins , qui danfent & entrent avec cere- 
monie , chez le Fere de la Malade. 


WX 

m 


« L’AMOUR MEDECIN. 


saaaaaaaaaaaaa aaaaaaaaaa 

vmmfmmmvmm 

ACT.E II 


SCENE PREMIERE. 

SGANAE.BLLE, LYSETTE. 
LYS ET TE. 



U e voulez-vous donc faire , Monfieur * 
de quatre Médecins ? N’eft-ce pas afica 
d’un pour tuer une Perfonne } 

SG AN A R EL LE. 

Taiicz-vous. Quatre confeils valent mieux 
qu’un. ■ - * 

LYSETTE. ' . 

Ift-ce quevoftrc Fille ne peut pas bien mourir, 
fans le fccours de ces Meilleurs -là ? 

S GANARELLE. 

Eft-ce que les Médecins font mourir i - 
LYSETTE. 

Sans doute ; & j’ay connu un Homme qui 
prouvoit par bonnes railcms , qu’il ne faut jamais di- 
re , une telle Perfonne eft morte d’une Fièvre & d’u- 
ne Fluxion fur la poitrine: mais elle cil morte de qua- 
tre Médecins , & de deux Apoticaircs. 

SGANARELLE. 

Çbut, n’offenfez pas ces McJjicuxs-là. 


LYSE T t T E. 

Ma foy , Monficur , noftrc Chat cft réchappé 
depuis peu , d’un faut qu’il fit du haut de la Mai- 
fou dans la Rue , & il fijt trois jours fans manger , 
& fans pouvoir remuer ny pied ny patte : mais il 
eft bien- heureux , de ce qu’il n’y a point de Chats 
Médecins ; car fes affaires eftoient faites , Sc ils n’au- 
roient pas manqué de le purger , Sc de le fai- 
gner. 

SGANARELLE. 

Voulez-yous tous taire , vous dis- je ? mais voyez 
quelle impertinence! Les voicy. 

L Y SET T E. 

Prenez garde , vous allez eftrc bien édifié ; ils vous 
diront en Latin que voftrc Fille cft malade. 

SCENE IL 

MESSIEURS TOME’S ,DES F ON AND R E’S 
MACROTON, ET BAHIS , Médecins , 
SGANARELLE, LYSETTE. 

SG AN AREL L E. 

H E’ bien , Mcflieurs ? 

M. T O M E’ S. 

Nous avons veu fuffifamment la Malade, Sc fans 
doute qu’il y a beaucoup d’impuretez en elle. 
SGANARELLE. 

Ma Fille eft impure ? 

M TOME’S. 

Je veux dire qu’il y a beaucoup d’impurelé 

F iij 
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dans Ton corps , quotité d'humeurs corrom- 
pues. 

SGANARELLE. 

Ah ! je vous entens. 

M TOME’ S. 

Mais. . . . nous allons confulter enfemble. 

SGANARELLE. 

Allons, faites donner des fieges. 

LYSETTE. 

Ah ! Monfieur , vous en eftes ? 

SGANARELLE. 

Dequoy donc connoiflez-vobs Monfieur ? 

LYS ET T E 

De l’avoir veu l’autre jour chez la bonne amie de 
Madame voftre niece. 

M T O M E’ S. 

Comment fc porte (on Cocher î 
LYSETTE. 
fort bien , il eft mort. 

M. T O ME’ S. 

Mort. • 

LYSETTE. 

Ouy. 

M. TOME’ S. : • 

Cela ne Ce peut. 

LYSETTE. 

Je ne fçay pas fi cela fe peut ; mais je f^ay bien 
que cela eft. 

M. TOME’ S. 

Il ne peut pas eftre mort , vous dis- je. 

LYSETTE. 

Et moy je vous dis qu’il eft mort & entend. 

M. TOM E’ S. 

Vous vous trompez. 

LYSETTE, 

J’ayvcu. 
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M. TOME’ S. 

Cela eft impoffible. Hipocrate dit , que ces forte» 
de Maladies ne fc terminent qu’au quatorze , ou au 
vingt-un, & il n'y a que flx jours qu'il eft tombé ma- 
lade. 

LŸSETTE. 

Hipocrate dira ce qu'il luy plaira j mais le Cct- 
clicr eft mort. 

SGANARELLE. 

Pair , Difcoureufe , allons , fortons d’icy. 
Meilleurs , je vous fupplie de confulter de la bon- 
ne maniéré. Quoy que ce ne fbit pas la coûtume de 
payer auparavant , toutes fois de peur que je ne 
l’oublie , & afin que ce foit une affaire faite , voi- 
cy. . 


Il les faye, & chacun en recevant l’argent , fait 
un gejle different. 



SCENE III. 


MESSIEURS DES PONANDRE’S, 
TOME’S , MACROTON , & B A H Y S. 

Ils s' a ffeyent & touffenu 

M. DES FONANDRE’S. 

P Aris eft eftrangement grand , & il fout foire de 
longs trajets, quand la Pratique donne un 

peu. 

M. TOME’S. 

11 fout avouer fie j’ay une Mule admira- 
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ble pour cela , & qu’on a peine à croire le chemin 
que je luy fois foire tous les jours. 

M. DES FON ANDRE’S. 

. J’ay un Cheval- merveilleux, & c’eftun animal 
infatigable. 

M. TOME’S. 

Sçavez-vous le Chemin que ma Mule a fait au- 
jourd’huy ? J’ay cfté premièrement tout contre 
l’Arfenal , de l’Arfonal au bout du Faux-bourg 
faint Germain , du Faux-bourg foint Germain au 
fond du Marais , du fond du Marais à la Porte foint 
Honoré , de la Porte foint Honoré aux Fauxbourg 
foint Jacques , du Fauxbourg foint Jacques à la Por- 
te de Richelieu , de la Porte de Richelieu icy , éc 
d’iey je dois aller encore à la Place Royale. 

M. DES FONANDRE’S. 

Mon Cheval a fait tout cela aujourd’huy , & de 
plus j’ay cfté à Ruel voir un Malade. 

M. TOME’S. 

Mais à propos , quel party prenez-vous dans la 
Querelle des deux Médecins, Thcophrafte & Artc- 
mius ? car c’eft une affaire qui partage tout noftre 
Corps. 

M. DES FONANDRE’S. 

Moy, je fuis pour Artemius. 

M. TOME’S. 

>Et moy auffi : Ce n’eft pas que fbn avis , com- 
me on a veu , n’ait tué le Malade , & que celuy de 
Theophrafte ne frît beaucoup meilleur ail'euré- 
ment: mais enfin, il a tort dans les circonftanccs , 
& il ne devoit pas eftre d’un autre avis que fon 
Ancien. Qu’en dites vous ? 

M. D ES FONANDRE’S. 

Sans doute. II fout toujours garder les formalite^ 
quoy qu’il puifTc arriver. 

M. TOME’S. 
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. M. TOMB’S, 

Pour moy j'y fuis fcvere en Diable , à moins que 
ce foit enute Amis : & l'on nous affembla un jour 
trois de nous autres , avec un Médecin de dehors , 
pour une Confultation , où j’arreftay toute l'affaire, 

Sc ne voulus point endurer qu’on opinaft , fi les:,, 
chofcs n’alloient dans l’ordre. Les Gens de la Mai- 
Ion faifoient ce qu'ils pouvoient , & la maladie pref- 
foit : mais je n’en voulus point démordre , & la 
Malade mourut bravement pendant cette contcfta» 
tion. v 

M. DES FONANDRE’S. 

C'eft fort bien fait d’apprendre aux Gens à vivre, 

& de leur montrer leur bec-jaune. 

M. TOME’S. 

Un Homme mort , n’eft qu’un Homme mort & 
ne fait point de confequence : mais une formalite 
négligée porte un notable préjudice à tout le Corps 
des Médecins. 


Tome III ' 
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SCENE IV. 

SGANARHLLE , M. TOME’S , DES 
PONANDRE’S , MACROTON, 

& B AH Y S. 

5GANAREL LE. 

M Eifieurs , l’oppreifion de ma Fille augmente ; 
je vous prie de me dire vifte ce que vous avez 

rcfolu. 

M. TOME’S. 

Allons, Monfieur. 

M. DES FONANDRH’S. 

Non , Monfieur , parlez , s’il vous plaift. 

M. TOM E* S. 

Vous vous mocquez. 

M. DES FONANDRE'S. 

Je ne parleray pas le premier. 

M. T O M E’ S. 

Monfieur. 

M. DES FONANDRE’S. 
Monfieur. 

SG ANAREL LE. 

Hé , de grâce , Meilleurs , biffez toutes ce$ 
Ceremonies , & fongez que les chofes preffent. 

M. T O M E' S. 

Ils parlent tous quatre enfem&le. 

La Maladie de voftre Fille. 

M. DES FONANDRE’S. 

L’avis de tous ces Meilleurs tous enfemble. 

M. MACROTON. 

Apres avoir bien confulté. 
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M. B A H Y S. 

Pour raifonncr. 

SGANARELLE. 

Hé ! Meilleurs , parlez l’un après l’autre , de 
grâce. 

M. TOME’S, 

Monfieur , nous avons raifonné fur la maladie de 
voftre Fille ; & mon avis , à moy , eft que cela 
procédé d’une grande chaleur de fang : ainli je 
conclus à la faigner le plûtoft quf vous pour- 
rez. 

M. DES FONANDRE’S. 

Et moy , je dis que fa maladie eft une pour- 
riture d’humeurs , caufée par une trop grande re- 
pletion : ainli je conclus à iuy donner de l’Heine- 
tique. 

M. TOME’S. 

Je lôûtiens que l’Hcmetique la tuera. 

M. D ES FONANDRES. f . ' 

Et moy , que la faignée la fera mourir. 

M. TOME’S. 

C’eft bien à vous de faire l’habile homme ! 

M. DES FONANDRE’S. 

Ouy , c’eft à moy ; & je vous prefteray le collet 
en tout genre d’érudition. 

M. TOME’S. 

Souvenez-vous de l’Homme que vous fîftes crever 
ces jours paflez. 

M. DES FONANDRE’S. 

Souvenez- vous de la Dame que vous avez envoyée 
en l’autre monde , il y a trois jours. 

M. TOME'S. 

Je vous ay dit mon avis. 

M. DES FON AN DR E’S. \ 

Je vous ay dit ma penféc. 

G ij 
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M. TOMES. 

Si vous ne Élites faigner tout-à-l’heure voftre 
Fille, c’eft une Perfonne morte. Il fort. 

M. DES FO N AND RE’ S. 

Si vous la faites faigner , elle ne fera pas en vie 
dans un quart-d’heure. Il fort. 

SCENE V. 

SGANARBLLH, MESSIEURS 
MACROTON , & BAHYS, Médecins* 

SGANARELLE. 

A Qui croire des deux , & quelle refolutiô» 
prendre fur des avis fi oppofez ? Meffieurs , je 
vous conjure de déterminer mon efprit , & de me 
dire fans palfion , ce que vous croyez le plus, propre 
à fouiager ma Fille. 

M. MACROTON. 

Il parle en allongeant fes mots. 
iMon-fi-eur. dans ces. ma-ti-e-res. la , il faut, 
pro-ce-dcr. a-vec-que. cir-conf-pec-tion. &. ne. ri- 
en fai-re. com me. on dit. à. la. volé-e. dau-tant. 
que. les. fau-tes qu’-on. y peut, fai-re font, fé- 
lon. nof-tre Maif-tre. Hi-po-cra-te. d’une, dan-, 
se-reufe con-fe-quen- ce. 

M. BAHYS. 

Celuy-cy parle toujours en bredouillant. 

U eft vray. Il faut bien prendre garde à ce qu’on 
fait ; car ce ne font pas icy des Jeux d’ Enfant ; & 
quand on a failly , il n’eft pas aifé de réparer le 
manquement , & de rétablir ce qu’on a gaîté Ex- 
perimentm fericuloftim. C’eft pourquoy il s’agit de 
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raifonner auparavant comme il faut , de pefer rqeure- 
nicnt les chofes , de regarder le tempérament des 
Gens , d’examiner les caufes de la Maladie , & de 
voir les Remcdes qu’on y doit apporter. 

sg an a r elle 

L’un va en Tortue ; & l’autre court la pofte. 

M. MACROTON. 

Or. Mon-fi-eur. pour, ve-nir. au. fait. je. troi> 
ye. que. vof-tre. Fil-le. a. une. ma-la-di-e. chro- 
ni-que. &. qu’el-lc. peut, pe-ri-cli-ter. fi on. ne. 
luy don-ne. du. fe-cours. dau tant que. les fin> 
ptô-mes. qu’el-le. a. font, in-di-catifs , d’u-ne va- 
peur. fii-li-gi-ncu-fe. & mor-di-can-te. qui. luy. pi- 
co-te. les. mem-bra-nes. du_cer-ve-au. Or. cet-te. 
va-peur. que. nous, nom-mons. en Grec. At-mos. 
cft. cau-fé-e. par. des. hu-meurs. pu-tri-des. te-na- 
ces. & con-glu ti-neu-fes. qui. font, con-te-nucs. 
dans. le. bas. ven-tre. 

M. B A H Y S. 

Et comme ces humeurs ont efté-là engendrées, 
par une longue fuccefiion de temps j elles s’y font 
recuites , & ont acquis cette malignité , qui fume 
vers la région du cerveau. 

M. MACROTON. 

Si. bi-en. donc. que. pour, ti-rer. def-tà-cher. ar- 
rachêr. ex-pul-fer. é-va-cu-cr. lef-di-tes hu-meurs. 
il. fau-dra u ne. pur-ga-tion. vi-gou-reu-fe. Mais, 
au. pré-a la-ble. je. trou-ve. à. pro-pos &. il. n’y. 
a. pas. d*in-con-ve-ni-enc, d’u-fer. de pe-tits. re-me- 
dcs. a-no-dins. c’eft. à di-re. de. pe-tits. la-ve-mens. 
rc-mol-li-ans. &. dérer-fifs. de ju-lets. & de. fi-rops. 
ra-fraif-chif-fans. qu’on, mef-le ra. dans, fà pti- là- 
ne. 

M. B A H Y S. 

Apres nous viendrons à la purgation , & à la 
làignée , que nous réitérerons , s’il en eft befbin. 

G iij 
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SCENE VI. 

SGANARELLE. 

M B voila juftement un peu plus incertain 
que je n’eftois auparavant. Morbleu , il me 
vient une fàntaifie. Il faut que j’aille acheter de 
i’Orvietan , & que je luy en falTc prendre : L’Or- 
victan eft un Remede dont beaucoup de Gens fc 
font bien trouvez. 



SCENE VIL 


L’OPERATEUR , SGANARELLE. 
SGANARELLE. 

H Ola , Monfieur , je vous prie de me donner 
une Bo'ete de voftre Orviétan , que je m’en 
vais vous payer. 

L’ OPERATEUR chantant. 

L’Or de tous les climats qu’entoure l’ Océan, 
Peut-il jamais payer ce Secret d’importance i 
Mon remede guérit par fa rare excellence , 
plus de Maux qu’on n’en peut nombrer dans tout 
un an. 

La Gale. 

La Rogne , 

La T igné , 

La Fièvre , 

G iiij 
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La P s fie y 

La, Goutte , 

Verole , - • ' : - > 

Vefcente ; 

Rougeole , 

O grande puiffimce de l’ Orviétan ! ] 

S G A N A R H L L E. 

Moniteur , je croy que tout l’or du monde n’eft 
pas capable de paye; voftre remede : mais pour- 
tant voicy une Pièce de trente fols que vous pren- 
drez , s'il vous plaift. . 1 

L’OPERATEUR Chantant. 

Admirez, mes b ont ex, , & le peu qu’on vous vend 
Ce Trefor merveilleux , que ma main vous difpenfe j 
Vous pouvez, avec luy braver en ajfeurance , 

Tous les maux que fur nous l’Ire dtt Ciel répand. 

La Gale y 
La Rogne, 

La T igné t 
La Fièvre , 

La Pejle y ' 

La Goutte, 

Verole , 

Defcente , , '■ / 

Rougeole , 

O grande puijfance de V Orviétan S 

v.v . . Fin du fécond A&e, 
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T) Lujîeurs Trivelins , & plujîenrs Scara - 
mouches 3 Palets de l'Operateur , fe ré - 
joui fient en danfant. 
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ACTE III 


SCENE I. 

MESSIEURS FILLBRIN, TOME’S: 
& DES FON ANDHE’S. 



M. F I L L E R I N. 

’Ave z-vous point de honte , Me£ 
fieurs , de montrer fi peu de pruden- 
, ce pour des Gens de voftre âge , & 

| de vous eftre querellez comme de 
_ ! jeunes étourdis î Ne voyez-vous pas 

bien quel tort ces fortes de Querelles nous font 
parmi le Monde ? & n’eft-ce pas aflez que les Sça- 
vans voyent les contrarietez & les diflentions qui 
font entre nos Auteurs , & nos anciens Maiftres , 
fans découvrir encore au Peuple par nos Débats & 
nos Querelles , la forfanterie de noftre Art ? Pour 
moy , je ne comprens rien du tout à cette méchan- 
te Politique de quelques-uns de nos Gens ; & il 
faut confeffer que toutes ces conteftations nous ont 
décrié depuis peu d’une étrange manière , & que fi 
nous n’y prenons garde , nous allons nous ruiner 
nous-mefmes. Je n’en parle pas pour mon intereft : 
car , Dieu mercy , j’ay déjà étably mes petites affai- 
res : Qifil vente , qu’il pleuve , qu’il grêle, ceux 
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qui font morts , font morts ; & j’ay dequoy me paffer 
I des vivans : mais enfin., routes ces difputes ne valent 
rien pour la Medecine. Puis que le Ciel nous fait la 
f, grâce, que depuis tant de Siècles, on demeure infatué 
de nous , ne dcfabufons point les Hommes avec nos 
cabales extravagantes , & profitons de leurs fottifes 
le plus doucement que nous pourrons. Nous ne fom- 
mes pas les feuls , comme vous fçavez , qui tâchons 
â nous prévaloir /le la foiblefle humaine : C’cft-la 
que va l’étude de la plufpart du Monde , & chacun 
s’efforce de prendre les hommes par leur foible, pour 
en tirer quelque profit. Les Flateurs , par exemple , 

I cherchent à profiter de l’amour que les Hommes 
ont pour les louanges , en leur donnant tout le vain 
epeens qu’ils fouhaitent ; & c’eftun Art odl’on fait, 
comme on void , des fortunes confiderables. Les 
Alchimiftes tâchent à profiter de la paflîon que l’on 
r a pour les RichelTes , en promettant des Montagnes 

„ d’or à ceux qui lçs écoutent ; & les Difeurs d’Ho- 

c rofeopes , par leurs Prédirions trompeufes , profi- 

e tent de la vanité & de l’ambition des crédules Ef- 

4 prits : mais le plus grand foible des Hommes , c’eft 

t l’amour qu’ils ont pour la vie , & nous en profitons 

nous autres par noftre pompeux galimathias , & fça- 

j ; vons prendre nos avantages de cette vénération , que 

la peur de mourir leur donne pour noftre meftier. 

! Conforvons-nous donc dans le degré d’eftime où leur 

! foiblelTe nous a mis , & foyons de concert auprès des 

Malades , pour nous attribuer les heureux fuccez de 
la maladie , & rejetter fur la Nature toutes les be- 
veues de noftre Art. N’allons point , dis-je , détruire 
fottement les heureufes préventions d’une erreur qui 
donne du pain à tant de Perfonncs , & de l’argent 
, de ceux que nous mettons en terre , nous fait élever 

de tous coftez de £ beaux héritages. 
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M. TOME’S, 

VoUs avez rai(on en tout ce que vous dîtes : ntais 
«e font chaleurs de fang , dont par fois on n’eft pas 
le maiftre. 

M. F I L L E R I N. 

Allons , donc , Meflïeurs , mettez-bas toute ratî* 
«une, & faifons icy voftre accommodement. 

M DES FO N ANDRE’ S. 

]’y confens. Qu'il me pafle mon Hemetique pour 
Ta Malade dont il s’agit , & je luy pafleray tout 
ce qu’il voudra pour le premier Malade dont il fera 
queftion. 

M. F I L L E R I N. 

On ne peut pas mieux dire : Et voila fe mcttrfc 1 
la raifon. 

M. DES F O N A N D R E’ S. 

Cela eft fait. 

M: F FL L I R I N. 

Touchez donc-là. Adieu. Une autre fois montreï 
plus de prudence. 
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SCENE IL 

M. T v O MES, DHS FO N A ND R F S, 
L Y S E T T E. 

LYSE TT E. 

Q üoy , Meffieurs , .vous voila , & vous ne 
fongez pas à reparer le tore qu’on yient de 
faire a la Médecine ; 

M. TOME’ S. 
pomment , qu’eft-ce ? 

L Y S E T TE. 

Un infolent , qui'a eu l’effronterie d’entrepren-i 
dje fur voftre Meftier ; & qui fans voftre Ordon-* 
pance , vient de tuer un Homme d’un grand coup 
d’épçe au travers du corps. 

M. T O M E’ S. 

Ecoutez , vous faites la Railleufe , mais yous pafle-* 
fez par nos mains quelque jour. 

LYS ET TE. 

Je vous permets de me tuer , lors que j’auray 
recours à vous. 


$ 13* 
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SCENE III. 

% 

LYSETTE, CLITANDRE. 
CLITANDRE. 

H E’ bien , Lyfette , que dis-tu de mon Equipage; 

crois-tu qu’avec cet Habit , je puifle duppcr le 
bon Homme î me trouve-tu bien ainfi i 
LYSETTE. 

Le mieux du monde , & je vous attendois avec 
impatience. Enfin le Ciel m’a faite d’un naturel le 
plus humain du monde , & je ne puis voir deux 
Amans fonpirer l’un pour l’autre , qu’il ne me prenne 
une tendrefle charitable , & un defir ardent de fou-* 
lager les maux qu’ils fouffrent. je veux à quelque 
prix que ce foit , tirer Lucinde de la tyrannie oii 
elle cft, & la mettre en voftre pouvoir. Vous m’a- 
vez plu d’abord , je me connois en Gens , & elle ne 
peut pas mieux choifir. L’Amour rifque des cho- 
ies extraordinaires , & nous avons concerté enfem- 
blc une maniéré de ftratagême , qui pourra peut- 
eftre nous réuflir. Toutes nos mefures font déjà 
prifes ; l’Homme à qui nous avons affaire n’eftpas 
des plus fins de ce monde } & fi cette avanture nous 
manque , nous trouverons mille autres voyes , pour 
arriver à noftre but. Attendez-moy-là feulement , je 
reviens vous quérir. 
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SCENE IV. 

SGANARELLE, LYSETTE. 

L Y S E T T E. 

M Onfieur , allegrcfle ! allegieife ! 


SGANARELLE. 

Qu’eft-ce ? 

LYSETTE. 

Réjoui, ffez-vous. 

SGANARELLE. 

De quoy ? 

LYSETTE. 

Réjouïflez-vous , vous dis-je. 

SGANARELLE. 

Dy-moy donc ce que c’eft , & puis je me rc- 
jouïray, peut-eftre. 

LYSETTE. 

Non. Je veux que vous vous ré joui flîez aupara-» 
rant j que vous chantiez , que vous danfîez. 
SGANARELLE. 

Sur quoy ? 

LYSETTE. 

Sur ma parole. 

SGANARELLE. 

Allons donc , la lera la la , la lera la. Que 
Diable i 

LYSETTE. 

Monfîeur , voftre Fille eft guerie. 

SGANARELLE. 

Ma Fille eft guerie î 


/ 
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L Y S E T T E. 

‘Ouy. Je vous amené un Médecin ; mais ua 
Médecin d’importance , qui fait des Cures mer- 
veilleufes , & qui fe mocque des autres Meder 
«ins. 

S G AN ARELLL y 

Od eft-il î 

L Y e S T T E. 

Je vais le faire entrer. 

SG ANARELLE. 

Il faut voir fi celuy-cy fera plus que les au-r 
ires. 

é*î? d 

SCENE V. 

GLIT ANDRE en habit de Médecin, 
SGANARELLE, LYSETTE. 

L Y S E T T E. 

I_/ E voicy. 

SG AN AREL LE. 

Voila un Médecin qui a la barbe bien jeune. 
LYSETTE. 

La Science ne fe mefure pas à la barbe j & ci 
a’eft pas par le menton qu’il cft habile. 

SGANARELLE. 

Monfîeur , on m’a dit que vous aviez des Rcme«j 
fies admirables pour faire aller à la felle. 

CLITANDRE. 

Monfieur , mes Remedcs font fiifferens de ceux 

des 
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des autres : Iltf ont l’Hemctique , les Saignées , les 
Médecines, & les Lavemens * mais moy je guéris par 
des Paroles, par des Sons , par des Lettres , par des 
Taliûnans , & par des Anneaux conftellcz. 
LYSETTE. 

Que vous ay-je dit i 

SG ANARELLE. 

Voila un grand Homme ! 

L Y S ET T E. 

Monfieur , comme voftre Fille eft-là toute ha-, 
billée dans une Chaife , je vais la faire palier icy. 
SGANARELLE. 

Ouy , fay. 

CLITANDRE. 

Taflant le peux a S garnir elle. 

Voftre Fille eft bien malade. 

SGANARELLE. 

Vous connoiflez cela icy ? 

CLITANDRE. 

Ohy , par là fimpathie qu’il y a entre le Pere dt 
U Fille. a ; 

SCENE VI. 

LUC INDE , LYSETTE, SGANARELLE,' 
CLITANDRE. 

LYSETTE. 

T Enez , Monlieur , voila une Chaife ai>.' 
prés d’eile. Allons , laiftez - les - là tous 

deux. 

Tome ni. H 
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SGANARELLB. 

Pourquoy ? je veux demeurer-là. 

L Y S E T T E. 

Vous mocquez-vous ? Il faut s’éloigner ; uni 
Médecin a cent chofes à demander , qu’il n’cft pas 
honnefte qu’un Homme entende. 

CLITANDRE. 

Parlant a Luc in de à part. 

Ah 1 Madame que le raviflement od je me trouve 
cft grand ! & que je fçay peu par où vous commen- 
cer mon difcours ! Tant que je ne vous ay parlé que 
des yeux , j’avois , ce me lemble , cent chofes à vous 
dire ; & maintenant que j’ay la liberté de vous par- 
ler de la façon que je louhaittois , je demeure inter- 
dit j & la grande joie od je fuis , étouffe toutes mes 

LUC INDE. 

Je puis vous dire la mefme chofê , & je fens « 
comme vous , des mouvemens de joïe qui m’era- 
pefchent de pouvoir parler. 

CLITANDRE. 

Ah ! Madame , que je ferois heureux , s’il eftoit 
vray que vous fentimez tout ce que je fens , & qu’il 
me faft permis de juger de voftre ame par la mien- 
ne ! Mais , Madame , puis-je au moins croire que 
ce foit à vous à qui je doive la penfée de cet heu- 
reux ftratagême , qui me fait jouir de voftre prc-< 
fencc I 

LUC IN DE. 

Si vous ne m’en devez pas la' penfée , vous m’eftes 
redevable au moins d’en avoir approuvé la propo- 
rtion avec beaucoup de joie. 

SGANARELLEd Lyfette. 

dl me fcmble qu’il luy parle de bien prés; 
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L YSHTTE, à Sganarelle. 

C’eft qu’il obferve fa phifionomie , & tous les 
traits de fon vifage. 

C LIT ANDR E, a Lucinde. 

Serez-vous confiante , Madame , dans ces bontés 
que vous me témoignez ? 

LUCINDE. 

Mais vous , ferez-vous ferme dans les refblutions 
que vous avez montrées ? 

CLITANDRE. 

Ah ! Madame , jufqu’à la mort. Je n’ay point de 
plus forte envie que d’eftre à vous , & je vais le faire 
paroiflre dans ce que vous m’allez voir faire. 

SGANARELLE. 

Hé bien , noflre Malade , elle me femble un peu 
plus gaye. 

CLITANDRE. 

C’efl que j’ay déjà fait agir fur elle un de ces 
Remedes que mon Art m’enfeigne. Comme l’Efprit 
a grand empire fur le Corps , & que c’eft de luy 
bien fouvent que procèdent les Maladies , ma coutu- 
me eft de courir a guérir les Efprits , avant que de 
venir au corps. J’ay donc obfervé fes regards , les 
traits de fon vifage , & les lignes de fes deux mains ; 
& par la Science que le Ciel m’a donnée , j’ay re- 
connu que c’eftoit de l’efprit qu’elle eftoit malade , 
& que tout fon mal ne venoit que d’une imagina- 
tion déréglée , d’un defîr dépravé de vouloir eftre 
mariée. Pour moy , je ne voy rien de plus extrava- 
gant & de plus ridicule , que cette envie qu’on a du 
Mariage. 

SGANARELLE. 

Voila un habile Homme 1 

H ij 
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clitandre; 

Et i'ay eu & aura y pour luy , toute ma vie , Une 
averfion effroyable. 

SGANARELLE. 

Voila un grand Médecin ! 

CLITANDRE. 

Mais , comme il faut dater l’imagination dès Mâ* 
Jades , & que j’ay veu en elle de l’alienation d’efprit, 
& mefme qu’il y avoit du péril à ne luy pas donner 
un prompt fecours , je l’ay prife par fon foible , &. 
luy ay dit que j’eftois venu icy pour vous la deman- 
der en Mariage : foudain fon vifage a changé , fon 
teint s’eft éclaircy, fes yeux fe font animez, & fi 
.vous voulez pour quelques jours l’entretenir dans- 
cette erreur , vous verrez que nous la tirerons d’o& 
elle eft. 

SGANARELLE. 

Ouy- da , je le veux bien 

CLITANDRE. 

Après nous ferons agir d’autres Remedes pour la! 
guérir entièrement de cette fantaifie 
SGANARELLE. 

Ouy , cela eft le mieux du monde Hé bien , ma 
Fille , voila Monfieur qui a envie de t’époüfer , & je 
Juy ay dit que je le voulois bien. 

L U C I N D fi. 

Helas ! eft— il poffible ? 

SGANARELLE. 

Ouy. 

L U C I N D B. * 

Mais , tout de bon ? 

SGANARELLE. 

Ouy , ouy. 

L U C I N D E. 

Qnoy , vous eftes dans les fentimens d’eftre mon 


CLITANDRE. 

Ôuy , Madame. 

L U C I N D E. 

Et mon Pere y confcnt ? 

SGANARHLLE. ‘ ? 

Ouy , ma Fille. 

L U C I N D E. 

Ah ! que je fuis heureufc , fi cela elt véritable 3 
CLITANDRE. 

N’en doutez point , Madame , ce n’eft pas d’au- 
jourd’huy que je vous aime , & que je brûle de me 
voir voftre Mary ; je ne fuis venu icy que pour cela : 
& fi vous voulez que je vous dile nettement les cho-» 
fes comme elles font , cet Habit n’eft qu’un pur pré- 
texte inventé , & je n’ay fait le Médecin , que pour 
m’approcher de vous , & obtenir plus facilement cc 
que je fouhaite. 

L U C I N D E. 

C’eft me donner des marques d’un amour bien îénJ 
idre , & j’y fuis fenfible autant que je puis. 

SGANARELL&. 

Oh , la folle ! oh la folle ! oh la folle ! 

LU C IN D E. 

Vous voulez donc bien , mon Pere , me donne* 
Monfieur pour Epoux î 

SGANARHLLE. 

Ouy , ça , donne-moy ta main. Donnez-moy un 
peu auflï la voftre , pour voir. 

CLITANDRE. 

Mais , Moniteur . . . 

S G A N ARELLE s'étouffant de rire • 

Non , non , c’eft pour . . . pour luy contenter l’ef- 
prit. Touchez-là. Voila qui eft fait. 

CLITANDRE. 

Acceptez pour gage de ma foy cet Anneau que 

H iij 
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je vous donne : C’eftun Anneau conftellé , qui guérie 
les égaremens d’efprit. 


Faifons donc le Contrat , afin que rien n'y man-* 


Helas ! je le veux, bien , Madame. A Sganarelle : 
Je vais faire monter l’Homme qui écrit mes Reme* 
des ; & luy faire croire que c'eft un Notaire. 
SGANARELLE. 

Fort bien. 

CLITANDRE. 

Hola, faites monter le Notaire que j'ay amené 
avec moy. 


L U C I N D E. 


CLITANDRE. 


LUC IND E. 


Quoy, vous aviez amené un Notaire $ 


CLITANDRE. 


Ouy, Madame. 


\ 


L U C I N D E. 


J’en fuis ravie. 

S G AN A RE LL £, 
Oh la folle ! oh la folle ! 


y&f ySf j&r 
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SCENE VII. 

LE NOTAIRE, CLITANDREj 
sganarblle, LUCINDE, 

L Y S E T T E. 

Clitandre parle au Notaire h l'oreille .' 
SGANARBLLE. 

O Uy , Monlïeur , il faut faire un Contrat pour 
ces deux Perfonnes-là Ecrivez. Le Notaire 
écrit. ( Voila le Contrat qu’on fait ) Je luy donne 
vingt mille écus en Mariage. Ecrivez. 

LUCINDE. 

Je vous fuis bien obligé , mon Pere. 

LE NOTAIRE. 

Voila qui eft fait , vous n’avez qu’à venir ligner, 
SGANARELLE. 

Voila un Contratt bien-toft bafti. 

CLITANDRE. 

Mais au moins , Moniteur . . . 

SGANARELLE: 

Hé , non , vous dis-je. Sçait-on pas bien ? Allons } 
donnez-luy la Plume pour ligner. Allons > ligne , 
ligne , ligne. Va , va , je ligneray tantoft moy. 
LUCINDE. 

Non , non , je veux avoir le Contraét entre mes 
mains. 

SGANARELLE. 

Hé bien , tien. Es-tu contente ? . 

LUCINDE. 

Plus qu’on ne peut s’imaginer. 
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SGANARELLE. 

Voila qui eft bien. Voila qui eft bien. 

CLITAND RE. 

Au refte , je n’ay pas eu feulement la precautioà 
Ramener un Notaire , j’ay eu celle encore de faire 
venir des Voix , des Inftrumens & des DanfeurS 

{ >our celebrer la Fefte , & pour nous réjouir. Qu’on 
es fafle venir. Ce font des Gens que je mené avec 
moy , & dont je me fers tous les jours pour paci- 
fier avec leur harmonie & leurs danfes les troubles 
de l’Elprit. 

&&&&&&& &&&&&&£ 

SCENE DERNIERE, 

LA COMEDIE, LE BALLET, ET LA 
M ü S I QJU e; 

Tous Trois enfembfe. 

* * » 

C Ans nous tous les Hommes 3 
, Deviendraient mal /ainsi 
Jdt c* eft nous qui fommes 
üeuH grands Médecins. 

» ' / * 1 +' , (J * *‘»v vî; Jv * 

LA COMEDIE; 

Veut- on qu’on rabatte 
Par des moyens doux 
Les vapeurs de rate 
Qui vous mènent tous ? 

Jôfti 1 on laijfe Hipocrate 
£t qu’on vienne a nous- T 


Tous 
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Tous trois enlcmbie. 


Sans neut. . . . 

Durant qu’üs chantent , que les Jeux, les Ris , & 

les Plaijïrs danfent , Clitandre emmene Lucindt . 
SGaNARELLE. 

Voila une plaifame façon de guérir 5 Où. cft doue 
nu Fille & le Médecin ? 

LYSETTE. 

Ils font aller achever le refte du Mariage. 


Ma îoj , Monfîeur , la Bcccaflc eft bridge , fle vous 
arez crû faire un jeu , qui demeure une vérité. 
SGANARELLE. 

Les Danfeurs le retiennent, & veulent le faire 
danfer de force. 

Comment, Diable ? Lai ücz-moy aller : LaiiTcz- 
Oioy aller , vous dis-je. Encore ï Peûc des Gens. 


SGANARELLE. 


Comment le Mariage ? 


LYSETTE. 


F I N. 
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LE LIBRAIRE 

AU LECTEUR. 

pB^I E Mifantrope, dés fa première 
m L m Représentation , ayant receu au 
ÈÊSmjl Theatre , l' approbation que le 
Lecteur ne luy pourra refufert & la Cour 
efiant a Fontainebleau , lors quil pa- 
rut ; fay crû que je ne pouvais rieri 
' faire de plus agréable pour le Public , 
que de luy faire part de cette Lettre , 
qui fut écrite , un jour après , a une 
Perfonne de Qualité , fur le Sujet de 
cette Comédie . Ce luy qui l'écrivit ef> 
tant un Homme dont le mérité & l’ef • 
prit efi fort connu , fa Lettre fut veuè 
de la meilleure partie de la Cour , à* 
trouvée fi jufie parmy tout ce quil y 
a de Gens les plus éclairez, en ces ma - 
titres 5 que je me fuis perfuadé qua- 
frés leur avoir plu > le Leffeurme fit* 

l îij 
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roit obligé du foin que f uv ois pris d'eft 
chercher une Copie pour lu luy donner » 
& quel luy rendra lu jujlice que tant 
de perfonnes de lu plus haute Naijfanee 
luy ont accordée . 
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SUR LA COMEDIE- 

D U 

MISANTROPE- 



Vous devriez cftre fatisfuit de ce que je vous ay 
dit de la dernière Comedie de Moniteur de Moliè- 
re , que vous avez veu'c aufii bien que moy , fans 
m’obliger à vous écrire mes fentimens. Je ne puis 
m’empefeher de faire ce que vous fouhaitez ; mais 
fouvenez -vous de la finccre amitié que vous m’a- 
vez promilè : & n’allez pas expofer à Fontaine- 
bleau , au jugement des Courtifans , des Remarques 
que je n’ay faites que pour vous obéir. Songez a 
ménager ma réputation -, & penfez que les Gens de 
la Cour , de qui le Gouft cft fi rafiné , n’auront pas 
pour moy la mcfmc indulgence que vous. 

Il eft a propos , avant que de parler à fond d« 
cette Comédie , de voir quel a efté le but de l’Au- 
> . I » ij 
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theur ; & je croy qu’il mérité des louanges , s’il eft 
Tenu à bout de ce qu’il s’eft propofé ; & c’cft la pre* 
mieie chofe qu’il faut examiner. Je pourrais vous 
dire en deux mots , fi je voulois m’exempter de faire 
un grand Difcours , qu’il a plû , & que fan inten- 
tion eftant de plaire , les Critiques ne peuvent pas 
dire qu’il ait mal fait , puis qu’en fàifànt mieux ( fi 
toutesfbis il eft poftible ) fon Dcffcin n’auroit peut- 
eftre pas fi bien rcülfi. 

Examinons donc les endroits par oû il a pld 1 
& voyons quelle a efté la fin de fon Ouvrage. Il 
n’a point voulu faire une Comédie pleine d’fnci- 
dens , mais une Pièce , feulement , ou il pût parle* 
contre les Moeurs du Siècle. C’eft ce qui luy a fait 
prendre pour fon Héros , un Mifàntrope ; & com- 
me Mifantropc veut dire Ennemy des Hommes , 
ou doit demeurer d’accord qu’il ne pouvoit choifif 
un Pcrfonnage , qui vray fcmblablement pût micu* 
parler contre les Hommes , que leur Ennemy. Ce 
choix eft encore admirable pour le Theatre , & lej 
Chagrins , les Dépits, les B izarcrics, & lesEmpor- 
temens d’un Mifàntrope , eftant des chofes qui font 
un grand Jeu , ce Caractère eft un des plus brillant 
qu’on puiffe produire fur la Sccne. 

On n’a pas , feulement , remarqué l’adrefle de 
l’Autheur dans le choix de ce Pcrfonnage , mai* 
encore dans tous les autres ; & comme rien ne fait 
paroiftre davantage une chofe , que celle qui luy eft 
oppofée , on peut non feulement dire que l’Amy 
du Mifantropc , qui eft un Homme fage & pru- 
dent , fait voir dans fon jour , le Caraôerc de ce 
Ridicule ; mais encore que l'humeur du Mifàntrope 
fait connoiftre la fàgcfTc de fon Amy. 

Molière n’eftant pas de ceux qui ne font pas tout 
également bien , n’a pas efté moins heureux dans le 
choix de fes autres Caractères, puis que la Maifh 
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îtcffc du Mifantrope eft une jeune Veuve, Coquet* 
te , & tout-à-fait médifante. Il faut s’écrier icy , 86 
admirer i’adrelTc de l’Autheur : ce n’eft pas que le 
Cara&cre ne foit affez ordinaire , & que plusieurs 
n’euffent pû s’en ferrir ; mais l’on doit admirer que 
dans une Piece , où Moliere veut parler contre le* 
Moeurs du Siecle , 8c n’épargner perfonne , il noul 
fait voir une Médifante , avec un Hnnemy des Hom- 
mes. Je vous laiffe à penfer , fi ces deux Perfonnes ne 
peuvent pas naturellement parler contre toute la 
Terre , puis que l’un hait les Hommes , & que 
l’autre fc plaid à en dire tout le mal qu’elle en 
fçait. En vérité , l’adreffe de cet Authcur eft admira* 
ble, ce font- là de ces chofcs que tout le Monde ne 
remarque pas , 8c qui font faites avec beaucoup 
de jugement. Le Miftntrope fcul n’auroit pù par» 
1er contre tous les Hommes : mais en trouvant le 
moyen de le faire aider d’une Médifante , c*eft a- 
voir' trouvé en mefme temps ccluy de mettre dant 
une feule Piece , la derniere main au Portrait dis 
Siècle. Il y eft tour entier , puis que nous voyons , 
encore une Femme qui veut paroiftre Prude , oppo- 
fée à une Coquette , & des Marquis qui représen- 
tent la Cour ? tellement qu’on peut afleurcr que 
dans cette Comedie l’on void tout ce qu’on peut 
dire contre les Mœurs du Siecle. Mais comme il ne 
fuffic pas d’avancer une chofe , fi l’on ne la prouve, 
je vais , en examinant cette Pièce d’Aftc en A&e , 
vous faire remarquer tout ce que j’ay dit ; & vous 
Étire voir cent chofcs qui font miles en leur jour , 
avec beaucoup d’Art , & qui ne font connues que 
-des Pcrfonnes auffi éclairées que vous. 

Les chofcs qui font les plus précieufes d’elles- 
mefmes, ne feroient pas fouvent eftimées ce qu’el- 
les font , fi l’Art ne leur avoit prefté quelques traits; 
8c l’on peut dire , que de quelque valeur qu’ellés 
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foient , il augmente toujours leur prix. Une Pierwi 
mife en oeuvre a beaucoup plus d’éclat qu’aupa- 
ravant ; & nous ne fçaurions bien voir le plus 
beau Tableau du Monde, s’il n’eft dans fon jour. 
Toutes chofes ont befoin d’y cftre • & les Actions 

Î |ue l’on nous reprefente fur la Scene , nous paroifr 
eut plus , ou moins belles, filon que l’Art du Po'6» 
le nous les fait paroiftre. Ce n’eft pas qu’on doive 
trop s’en fervir , puis que le trop d’ Art n’eft plus 
Arr , & que c’cft en avoir beaucoup, que de ne le pas 
montrer. Tout excès eft condamnable Sc nuifiblc ; 
& les plus grandes Beautcz perdent beaucoup de 
leur éclat , lors qu’elles l’ont ctpofées à un trop 
grand jour. Les Productions d’Elprit font de met- 
me , & fur tout , celles qui regardent le Théâtre ; 
il leur faut donner de certains jours qui font plus 
difficiles à trouver , que les chofes les plus fpiri-* 
tuellcs : car enfin , il n’y a point d’Efprits fi grofo 
fiers , qui n’ayent quelquesfois de belles Penfées , 
mais il y en a peu qui fçaehent bien les mettre 
en oeuvre , s’il eft permis de parler ainfi, C’cft ce 
que Vloliere fait fi bien , & ce que vous pouvez re- 
marquer dans fa Piece. Cette ingenieufe Sc admi- 
rable Comedie , commence par le Mifantrope , qui 
par fon aftion fait connoiftre à tout le monde , que 
c’cft luy , avant mefmc d’ouvrir la bouche: ce qui 
fait juger qu’ü fouriendra bien fon Caraétcre; puis 
qu’il commence fi bien de le faire remarquer. 

Dans cette première Scene . il blâme ceux qui 
font tellement accouftumcz à faire des proteftations 
d’ Amitié , qu’ils embraffent également leurs Amis, 
& ceux qui leur doivent eftre indifférons} le Faquin/ 
& i’honnefte homme : & dans le mcfme temps , 
par la colcre ou il témoigne cftre contre fon Amy 
il fait voir que ceux qui reçoivent ces embrafla- 
des avec trop de complaifances , ne font pas moins 
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dignes de blâme , que ceux qui les font ; & par ce 
que luy répond fon Amy , il fait voir que fon def- 
foin eft de rompre en vifierc à tout le Genre Hu- 
main i Se l’on connoift par ce peu de paroles , le Ca» 
ra&ére qu’il doit foûtenir pendant toute la Piece. 
Mais comme il ne pouvoit le faire paroître fans 
avoir maticjre , l’Autheur a cherché toutes les cho- 
fos qui peuvent exercer la patience des Hommes: Se 
comme il n’y en a prefque point qui n’ait quelque 
Procès , Se que c’eft une chofc fort contraire a 1 hu- 
meur d’un tel Perfonnagc , il n’a pas manqué de 
le faire plaider : & comme les plus Cages s’empor- 
tent ordinairement , quand ils ont des Procès , il a 
pu juftement faire dire tout ce qu’il a voulu a un Mi- 
fantrope , qui doit , plus qu’une autre faire voir fa 
mauvaife humeur , & contre fes Juges Sc contre fo 
Partie. 

Ce n’eftoit pas aflez de luy avoir fait dire qu’il 
vouloit rompre en vifiere à tout le Genre Humain 
fi l’on ne luy donnoit lieu de le foire. Pluficurs di- 
font des chofes qu’ils ne font pas ; Se l’Auditeur 
ne luy a pas fi-toft veu prendre cette refolution , 
qu’il fouhaite d’en voir les effets : ce qu’il découvre \ 
dans la Scène fuivante , Se ce qui luy doit faire con- 
noiftre l’adrefle de l’Autheur , qui répond fi-toil a 
fes defirs. 

Cette fécondé Scene réjouît & attache beaucoup, 
puis qu’on voit un Homme de Qualité , foire au Mi- 
fantrope les civilitez qu’il vient de blâmer : & qu’il 
fout neceffairement , ou qu’il démente fon Caractè- 
re , ou qu’il luy rompe en vifiere. Mais il eft en- 
core plus embarraffé dans la fuite ; car la mefme 
Perfonne luy lit un Sonnet , & veut l’obliger d’en 
dire fon fentiment. Le Mifontrope fait d’abord voir 
un peu de prudence, & tâche de luy foire comprcn- 
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dre ce qu’il ne reut pas luy dire ouvertement ; 
pour luy épargner de la confufion ; mais enfin \ 
il eft obligé de luy rompre en vifiere : ce qu’il 
fait d’une manière qui doit beaucoup divertir le 
Spectateur. Il luy fait voir que fon Sonnet vaut 
moins qu’un vieux Couplet de Chanfbn qu’il luy 
dit ; que ce n’cft qu’un jeu de Paroles qui ne 
lignifient rien ; mais que la Chanfon dit beau- 
coup plus , puis qu’elle fait du moins voir un Hom- 
me amoureux, qui abandonneroit une Ville comme 
Paris pour fa MaiftrefTc. 

Je ne croy pas qu’on puifle rien voir de plus a- 
greable que cette Scène. Le Sonnet n’eft point mé- 
chant , félon la maniéré d’écrire d’aujourd’huy : Si 
ceux qui cherchent ce que l’on appelle Pointes ou 
Chûtes , plûtoft que le bon Sens , le trouveront fan» 
doute bon. J’en vis mefme, à la première Repré- 
sentation de cette Pièce , qui fe firent jouer, pen- 
dant qu’on reprefentoit cette Scene ; car ils crièrent 
que le Sonnet eftoit bon , avant que le Mifantropc en 
fift la Critique , & demeurèrent enfuitc tout con- 
fus. 

Il y a cent chofes dans cette Scene , qui doivent 
faire remarquer l’Efprit de l’Autheur ; & le choix 
du Sonnet en eft un , dans un Temps od tous no* 
Courtifans font des Vers. On peut ajouter à cela , 
que les Gens de Qualité croyent que leur naiflan- 
ce les doit exeufer , lors qu’ils écrivent mal ; qu’il* 
font les premiers à dire , Cela eft écrit Cavalière- 
ment , & un Gentilhomme n'en doit pas ff avoir da- 
vantage Mais ils devraient plûtoft fe perfuader que 
les Gens de Qualité doivent mieux faire que les au- 
tres , ou du moins ne point faire voir ce qu’ils ne 
font pas bien. 

Ce premier Afte ayant plû à tout le Monde ; 
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le n’ayant que deux Scènes , doit dire parfaite- 
ment beau ; puis que les François , qui voudroient 
toujours voir de nouveaux Peifbnnages , s’y fe- 
raient ennuyez , s’il ne les avoir fort attachez , le 
divertis. 

Après avoir veu le Mifàntrope déchaîné con. 
tre ceux qui font également des proteftations d’a- 
mitié à tout* le Monde , & ceux qui y répondent a» 
vcc le mcfmc emportement ; après l’avoir oüy parler . 
contre fà Patrie , & l’avoir veu condamner le Son- 
net , & rompre en vificre à fon Autheur , ou ne pou- 
voir plus fouhaiter que de le voir] Amoureux , puis, 
que l’Amour doit bien donner ,de la peine aux 
rerfbnnes de fon Caraétere , & que l’on doit en 
cet cftat , en cfpercr quelque chofc de plaifant , cha- 
cun traitant ordinairement cette Pafliou félon fon. 
tempérament ; & c’cft d’où vient quc.l’on attri- 
bue tant de chofès à l’Amour , qui ne doivent fou- 
▼ent dire attribuées qu’à l’humeur des Hom- 
mes. 

Si l’on fouhaite de voirie Mifàntrope Amoureux, 
on doit dire fàtisfait dans cette Scène , puis qu’il y 
paroifl avec fa Maiftrefle , mais avec la hauteur or» 
dmaire à ceux de fon Caraéterc. Il n’dl point foù- 
mis , il n’dl point languiflant ; mais il luy décou- 
vre librement les defauts qu’il voit en elle , & luy 
reproche qu’elle reçoit bien tout l’Univers ; & pour 
Douceurs , il luy dit , qu’il voudrait bien ne la pas 
aimer , le qu’il ne l’aime que pour fes Péchez. Ce 
n’efi pas qu'avec ces difoours il ne paroiffe auflt 
Amoureux que les autres , comme nous verrons dans 
k fuite. Pendant leur entretien , quelques Gens 
viennent vifiter fa Maiftrefle : il voudrait l’obliger 
à ne les pas voir ; le comme elle luy répond , 
fuc V un d’eux la fert dans un Procès , il luy dit , 
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qu’elle deyroit perdre fa Caufe , plû tort que de les 
voir. 

Il faut demeurer d’accord , que cette penfée ne 
fe peut payer , 3c qu’il n’y a qu’un Mifantrope qui 
puifle dire des chofes fembhbles. Enfin toute la 
Gompagnie arrive , & le Mifantrope conçoit tant de 
dépit, qu’il veut s’en aller. C’eft icy ou l’cfprit de 
Molière fe fait remarquer , puis qu’en deux Vers, 
joints à quelque Aâion qui marque du dépit, il fait 
voir ce que peut l’Amour fur le Cœur de tous les 
Hommes, & fur celuydu Mifantrope mefme, fans 
le faire fortir de fon Cara&erc. Sa Maiftreffe luy 
dit deux foi» de demeurer, il témoigne qu’il n’ea 
veut rien faire : & fi -toft qu’elle luy donne congé 
avec un peu de froideur , il demeure , 3c montre , 
on faifànt deux ou trois pas pour s’en aller, & en 
revenant aufli toft . que l’Amour , pendant ce temps, 
combat contre fon Caractère, & demeure vainqueur; 
ce que l’Authcur a fait judicicufement , puis que 
l’Amour furmonte tout. Je trouve encore une choie 
admirable en cet endroit ; c’eft la manière dont les 
Femmes agiffent pour fc faire obéir : 3c comme 
une Femme a le pouvoir de mettre à la raifbn , un 
Homme comme le Mifantrope qui la vient mefme 
de quereller , en luy difant , je veux cj,ue vous de- 
meuriez. , & puis en changeant de ton , Vous pou- 
vez. vous en aller f Cependant , cela fe fait tous les 
jours; & l’on ne peut le voir mieux reprefenté 
qu’il eft dans cette Scène. Après tant de chofcs fi 
differentes , 3c fi naturellement touchées 3c repre- 
fentées dans l’efpace de quatre Vers , on voit une 
Scene de convcrfation , od fe rencontrent deux Mar- 
quis, l’Amy du Mifantrope, 3c la Coufine de la 
Maiftrefle de ce dernier. La jeune Veuve , chez 
qui toute la Compagnie fe trouve, n’eft point fâ* 
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théc d’avoir la Cour chez elle } & comme elle efl 
bicn-aifc d’en avoir , qu’elle eft Politique , & veut 
ménager tout le Monde , elle n’a voit pas voulu fai- 
re dire qu’elle n’y eftoit pas aux deux Marquis , 
comme le fouhaitoit le Mifantrope. La Convcr- 
fation efl toute aux dépens du Prochain ; & la 
Coquette médifante fait voir ce qu’elle fçait , 
quand il s’agit de le dauber -, & qu’elle eft de cel- 
les qui déchirent fous main , jufqucs à leurs meil- 
leurs Amis. 

Cette converfation fait voir , que l’Authcur 
n’cft pas épuifé , puis qu’on y parle de vingt Ca- 
ractères de Gens qui font admirablement bien dé- 
peints Vu peu de Vers , chacun ; & l’on peut di- 
re que ce font autant de Sujets de Comédies que 
Molicre donne libéralement à ceux qui s’en vou- 
•dront fervir. Le Mifantrope foûtient bien fon Ca- 
raétere pendant cette Converfation , & leur parle 
-avec la liberté qui luy eft ordinaire. Elle eft à peine 
finie qu’il fait une Aétion digne de luy , en difant 
aux deux Marquis qu’il ne fortira point , qu’ils ne 
foieut forcis ; & il le feroit fans doute , puis que 
les Gens de fon Caraéterc ne fc démentent ja- 
mais , s’il n’eftoit obligé de fuivre un Garde pour 
le différend qu’il a eu avec Orontc , en con- 
damnant fon Sonnet. C’eft par où cet Afte fi- 
nit. 

L’ouverture du troifiéme fc fait par une Scè- 
ne entre les deux Marquis , qui difent des chofes 
fort convenables a leurs Caractères ; & qui font 
voir par les applaudiffcmens qu'ils reçoivent , que 
l'on peut toûjours mettre des Marquis fur la Sccne, 
tant qu’on leur fera dire quelque chofc que les au- 
tres n’aycnt point encore dit. L’accord qu’ils font 
entr’tux, de fç dire les marques d’eftixjic qu’ils rqt 
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cevront de leur Maiflrcffc , efl une adrcffe de l’Au- 
theur , qui préparé la fin de fa Pièce , comme voua 
remarquerez dans la fuite. 

Il y a dans le mefme A&e , une Scene entre 
deux Femmes que l’on trouve d’autant plus bel- 
le , que leurs Caraâreres font tout-à-fait oppofez , 

& fe font ainfi paroiftre l’un l’autre. L’une eftla 
jeune Veuve, aufli Coquette que Mcdifante ; & - 

l’autre une Femme qui veut paiîcrpour Prude , fie 
qui dans l’Ame n’eft pas moins du Monde, que U 
Coquette. Elle donne à cette derniere , des avis 
charitables fur fa conduite , la Coquette les reçoit 
fort bien en apparence ; fie luy ait à fon tour f 
pour la payer de cette obligation , qu’elle veut l’a* 
vettir de ce que l’on dit d’elle , & luy fait un Ta* 
bleau de la Vie des feintes Prudes, dont les cou- 
leurs font aufli fortes , que celles que la Prude a>- 
voit employées pour luy reprefenter la Vie des Co- 
quettes : & ce qui doit faire trouver cette Scene 
fort agréable , eft que celle qui a parlé la premiè- 
re ,■ fc fâche quand l’autre la paye en mefme mon- 
noyé. . 

L’on peut afleurer , que l’on void dans cette Sce- 
ne , tout ce que l’on peut dire de toutes les Fem- 
mes , puis qu’elles font toutes de l’un où de l’au- 
tre Caraéfere ; ou que fi clics ont quelque chofe 
de plus , ou de moins , ce qu’elles ont a toujours 
du rapport à l’un ou à l’autre. 

Ces deux Femmes, après s’eftre parlé à cœur 
ouvert touchant leurs vies , fc fcparent, & la Co- 
quette laifle la Prude avec le Mifantrope , qu’elle 
roid entrer chez elle. Comme la Prude a de l’c£ 
prit , & qu’elle n’a choifi ce Caraélcrc que pour 
mieux faire fes affaires , elle tâche par toutes for- 
ces de yoyes d’auircr le MÜàntropc qu’elle aime. 
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Élle le loue , elle parle contre la Coquette , luy 
veut perfuader qu’on le trompe , & le mené cheîi 
elle , pour luy eu donner des preuves : ce qui don- 
ne fujet à une partie des choies qui fe paffent 2$ 
quatrième A été. 

Cet A&e commence par le récit de l’aceommô*- 
dement du Mifantrope avec l’Homme du Sonnet ) 
& l’Ami de ce premier en entretient la Coufiné 
de la Coquette. Les Vers de ce Récit font tout & 
fait beaux : mais ce que l’on y doit remarquer, eft 
que le Caraâere du MiGmtrope eft foutenu avec 
la même vigueur qu’il fait paroître en ouvrant la 
Piece. Ces deux Perfbnncs parlent quelque temps 
des fentimens de leurs Cœurs , & font interrom- 
pues par le Mifantrope même , qui paroît fu- 
rieux & jaloux: & l’Auditeur fe perfuade aifémenr 
par ce qu’il a veu dans l’autre Atte , que la Prude , 
avec qui on l’a veu fbrtir , luy a inlpiré ces fen- 
timens. Le Dépit lay fait faire ce que tous les 
Hommes feroient en fa place , de quelque hu- 
meur qu’ils fuffent : il offre fon cœur à la belle 
Parente de fa Maiftreffe : mais elle luy fait voir 
que ce n’cft que le Dépit qui le fait parler , & 
qu’une Coupable aimée eft bien-toft innocente. 
Ils le laiffcnc avec fa Maîftreffe qui paroît , & fe 
retirent. 

Je ne croy pas qu’on puiffe rien voir de plus 
beau que cette Scène. Elle eft toute ferieufe ; & 
cependant il y en a peu dans la Piece qui divertif- 
fent davantage. On y void un Portrait naturel- 
lement reprefenté , de ce que les Amans font tous 
les jours , en de femblables rencontres. Le Mifan-^ 
trope paroît d’abord aufti emporté que jaloux ; il 
femble que rien ne peut diminuer fa colcre, & 
que la pleine juftiffeation, de fa Maîtreffe ne pour- 
Tomé II J. K 
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roit qu’avec peine calmer fa fureur. Cependant ; 
admirez l’adrelTe de l’Auteur : Ce Jaloux , cet Em- 
porté , ce Furieux , paroît tout radoucv ; il ne parle 
(que du defir qu’il a de faire du Bien a Ta Maîtref- 
fc : & ce qui eft admirable , c’cft qu’il luy dit ton- 
ies ces chofcs avant qu’elle fe foit juftifiéc , 8c lors 
qu’elle luy dit qu’il a raifbn d’eftre jaloux. C’eft fai- 
re voir ce que peut l’Amour fur le Cœur de tous 
les Hommes : & Elire connoiftre en mefme temps , 
par une adrelTe que l’on ne peut affez admirer , ce 
que peuvent les Femmes fur leurs Amans, en 
changeant feulement le ton de leur voix , ôc pre- 
nant un air qui paroît en fcmblc , & fier, & atti- 
rant. Pour moy , je ne puis affez m’étonner , quand 
je voy une Coquette ramener , avant que de s’eftre 
juftifiéc , non pas un Amant fournis , & languif- 
fant,mais un Mifantrope ; ' & l’obliger , non feu- 
lement à la prier de fe juftificr , mais encore à des 
proreftations d’Amour , qui n’ont pour but que le 
Bien de l’Objet aimé , 8c cependant , demeurer fer- 
me après l’avoir ramené -, 8c ne le point éclaircir , 
pour avoir le plaifir de s’applaudir d’un plein Triom- 

Î >he. Voila ce qui s’appelle manier des Scènes : voi- 
à ce qui s’appelle travailler avec Art ; & reprefen- 
ter , avec traits délicats , ce qui fc paffe tous les 
jours dans le Monde. Je ne crois pas que les beau- 
tcz de cette Scène , foient connues de tous ceux 
qui l’ont veuc reprefenter. Elle eft trop délicate- 
ment traitée ; mais je puis affeurer que tout le 
monde a remarqué qu’elle étoit bien écrite, & 
que les Pcrfonnes d’cfprit en ont bien feeu connoif- 
tre les fineffes. 

Dans le refte de l’Aéte , le Valet du Mifàntro- 
pc vient chercher fon Maître , pour l’avertir qu’on 
u y eft venu fignificr quelque chofc qui regarde 
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fon Procez. Comme l’efprir paroift auflî-bicn dan» 
les petites chofes que dans les grandes , on en void 
beaucoup dans cette Scene , puisque le Valet exer- 
ce la patience du Mifantrope ; & que ce qu’il dit, 
feroit moins d’efFct , s’il étoit à un Maître qui file 
d’une autre humeur. 

La Scene du Valet, au quatrième Atte,devoît 
faire Croire que l’on entendroit bicn-toft p ulcr du 
Procez. Aufli apprend-on , à l’ouverture du cin- 
quième , qu’il eft perdu ; & le Mifantrope agit fe» 
Ion que J’aydit au premier. Son Chagrin qui l’o- 
blige à fe promener, & rêver, le fait retirer dans 
un Coin de f la Chatnbre , où il void auffi tort en- 
trer fa Maîtrcfle accompagnée de l’Homme avec 
qui il a eu Démêlé pour le Sonnet. Ilia prcfîc de 
fê déclarer , & de faire un choix entre luy & fes 
Rivaux , ce qui donne lieu au Mifantrope , de faire 
une A&ionqui eft bien d’un Homme de fon Carac- 
tère. Il fort de l’endroit où il eft . & luy fait la mê- 
me prière. La Coquette agit toujours en Femme 
adroite & fpirituclle ; & par un procédé qui paroîc 
honnefte , leur dit , qu’elle fçait bien quel choix 
elle doit faire , qu’elle ne balance pas ; mais qu’elle 
ne veut' point fe déclarer en prefence de ccluy 
qu’elle ne doit pas choifir. Ils font interrompus 
par la Prude & par les Marquis , qui apportent 
chacun une Lettre qu’elle a écrite contr’eux : Ce 
que l’Autheur a préparé dés le troifiéme A&c, en 
Itur faifant promettre qu’ils fe montreroient ce 
qu’ils rcccvroient de leur Maîcreffe. Cette Scè- 
ne eft fort agréable. Tous les Atcurs font rail- 
lez dans les deux Lettres ; & quoy que cela foie 
nouveau au Thcarre , il fait voir neanmoins la véri- 
table maniéré d’agir des Coquettes médifantes , qui 
parlent & écrivent continuellement contre ceux 
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qu’elles voyent tous les jours , & à qui elles font 
bonne mine. Les Marquis la quittent , & luy té- 
moignent plus de mépris , que de colère. 

La Coquette paroîc un peu mortifiée dans cet- 
te Scène. Ce n’eft pas qu’elle démente Ton Carac- 
tère : mais la fùrprifc qu’elle a de fc voir aban- 
donnée , & le chagrin d’apprendre que fon jeu eft 
découvert , luy caufc un fecret dépit qui paroît 
jufqucs fur fon vifage. Cet endroit eft tout à fait 
judicieux. Comme la Médifance eft un Vice , il 
eftoit necclTairc , qu’à la fin de la Comedie , elle 
eût quelque forte de punition : & l’Auteur a trou- 
vé le moyen de la punir , & de luy foire en mê- 
me temps foûtenir fon Caraélere. Il ne fout point 
d’autre preuve pour montrer qu’elle le foûtient , 
que le refus qu’elle fait d’épouièr le Mifontrope , 
& d’aller vivre dans fon Défère. Il ne tient qu’à 
elle de le foire ; mais leurs humeurs étant incom- 
patibles , ils feroient trop mal affortis ; ic la Co- 

3 uette peut fc corriger en demeurant dans le Mon- 
e , fons choifîr un Deferc pour foire Pénitence : 
fon Crime, qui ne part que d’un efprit encor 
ne demandant pas qu’elle en folle une fi 

ce qui regarde le Mifontrope , on peut di- 
re qu’il foûtient fon Cara&ere jufqucs au bout. 
Nous en voyons fouvent qui ont bien de la peine à 
le garder pendant le cours d’une Comedie : mais 
fi, comme j’ay dit tantoft , celuy-cy a«foit connoî- 
tre le ficn avant que de parler , il foit voir en fî- 
niflant . qu’il le confcrvcra toute fo vie , en fc reti- 
tirant du Monde. 

Voilà , Monficur , ce que je penfc de la Co- 
medie du Mifontrope Amoureux, que je trouve 
d’autant plus admirable , que le Héros en eft le 
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grande. 
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Pliifânt , (ans eftre trop Ridicule ; & qu’il fait 
rire les honneftes Genî , fans dire des Plaifantc- 
ries fades & baffes , comme l’on a accoutume de 
voir dans les Pièces Comiques. Celles de cette na- 
ture , me fcmblent plus divertiflantes , encore 
que l’on y rie moins haut : & je croy qu’elles di- 
vertiflent davantage , qu’elles attachent , Sc qu’el- 
les font continuellement rire dans l’Ame. LeMi- 
fantropc * malgré fa folie , fi l’on peut ainfi ap- 
pcUcr fon humeur , a le Cara&erc d’un honnê- 
te Homme , & beaucoup de fermeté , comme 
l'on peut connoiftre dans l’affaire du Sonnet. Npus 
Voyons tic grands Hommes dans des Pièces Hé- 
roïques , qui en ont bien moins , qui n’ont point 
de Caraftere , & démentent fouvent au Théâtre 
par leur lâcheté , la bonne opinion que l’Hiftoirc a 
fait concevoir d’eux. 

L’Autheur ne reprefente pas , feulement , le Mi- 
fantropc fous ce Cara&ere , mais il fait encor par- 
ler à ion Héros , d’une partie des Moeurs du Temps: 
& ce qui eft admirable , c’eft que bien qu’il paroifle 
en quelque façon Ridicule , il dit des chofcs fort 
juftes. Il eft vray qu’il femble trop exiger : mais il 
faut demander beaucoup , pour obtenir quelque cho- 
ie ; & pour obliger les Hommes à fc corriger un 
peu de leurs défauts , il eft neceflàire de les leur fai- 
re paroître bien grands. 

Molière , par une Adrefle qui luy eft particu- 
lière, laifle par tout deviner plus qu’il ne dit j 
& n’imite pas ceux qui parlent beaucoup , & ne di- 
fent rien. 

On peut a fleurer , que cette Piece eft une perpé- 
tuelle , & divertiflante Inftruflion ; qu’il y a des 
tours , & des dclicateffes inimitables; que les Vers 
en font fort beaux , au fentimeut de tout le Mon- 
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de ; les Scènes bien tournées , Se bien maniées ; êc 
que l’on ne peut ne la pas trouver bonne , fans fai- 
re voir que l’onn’eftpasde ce Monde, & que l’on 
ignore la manière de vivre de la Cour , & celle 
des plus illuftres Perfonnagcs de la Ville. 

Il n’y a rien dans cecte Comedie , qui ne puiffe 
être utile , & dont l’on ne doive profiter. L’amy du 
Mifantrope eft fi raifonnablc , que tout le monde dc- 
vroit l’imiter : il n’cft ny trop ny trop peu Criti— 

3 uc ; & ne portant les chofes ny dans l’un , ny 
ans l’autre cxcez , fa conduite doit êcre approuvée 
de tout le Monde. Pour le Mifantrope, il doit inf- 
pirer à tous fes femblablcs , le drfir de fe corriger. 
Les Coquettes médifantes , par l’exemple de Ccli- 
mene , voyant qu’elles peuvent s’attirer des affaires 
qui les feront méprifer , doivent apprendre à ne 
pas déchirer fous main leurs meilleurs Amis. Les 
faufles Prudes doivent connoiftre que leurs grimaces 
ne fervent de rien : & que quand elles feroient auf- 
fi figes qij’clles le veulent paroiftre , elles feront 
toujours blâmées, tant qu’elles voudront paffer pour 
Prudes. Je ne dis rien des Marquis , je les croy le» 
plus incorrigibles : & il y a tant de chofes à repren- 
dre encore en eux , que tout le monde avoue , qu’on 
les peut encore jouer long- temps , bien qu’ils n’en 
demeurent pas d’accord. 

Vous trouverez , fans doute , ma Lettre trop 
longue : mais je n’ay piî m’arrêter , & j’ay trouvé 
qu’*! croit difficile de parler fur un grand Sujet en peu 
de mots. Ce long Difcours ne devroit pas déplai- 
re aux Courtifàns , puis qu’ils ont affez fait voir par 
leurs applaudiffemcns , qu’ils trouvoient la Comédie 
belle. En tout cas , je n’ay écrit que pour vous , & 
j’cfpcrc que veus cacherez cecy fi vous jugez qu’il 
ue vallc pas la peine d’être montré. Ne craigne* 
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pas que j* y trouve à redire , je fuis autrement fou- 
rnis i roftre jugement , qu’Orootc ne l’ctoit aux a- 
vis du Mifantrope. Je fui*. 


MONSIEUR. 
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SCENE PREMIERE. 

FHILINTHE , ALCESTE. 

I '* Vj. 

P H I L I N T E. 

U’ïsrcï donc ï qu’avez-vous ^ 

A LC ES TE ajjts. 

LaiiTez-moy , je vous prie. 
PHILINTE. 

, dites-moy , quelle biiareric 

ALCESTE. 

IfailTez-moy-là , vous dis -je , & courez vous cacher. 
PH1L1NTHE. 

Mais on entend les Gens , au moins , fans fe fâ- 
cher. 

Li i 



Mais , eucor 
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ALCESTE. 

Moy , je veux me fâcher & ne veux point enten- 
dre , 

P H I L I N T E. 

Dans vos brufqucs chagrins , je ne puis vous com- 
prendre , 

Et quoi-qu’amis , enfin , je fuis tout des premiers. . . • 
ALCESTE/# levant brufc[uement. 

Moy , voftre amy , rayez cela de vos papiers. 

J’ay fait jufques icy , profefïion de l’eftre ; 

Mais après ce qu’en vous ie viens de voir pareftre , 

Je vous déclaré net , que je ne le fuis plus , 

Et ne veux nulle place en des Cœurs corrompus. 
PHILINTE. 

Je fuis , donc , bien coupable , Alcefte , à voftre 
conte ? 

ALCESTE. 

Allez , vous devriez mourir de pure honte ; 

Une relie aétion ne fjauroit s’exeufer , 

Ht tout Homme d’honneur s’en doit feandalifer. 

Je vous vois accabler un Homme de careftcs , 

Et témoigner pour luy les dernicres tendreftes ; 

De proteftations , d’offies , & de fermens, 

Vous chargez la fureur de vos embraffemens : 

Et quand je vous demande après quel cft ccf 
Homme ? 

A peine pouvez-vous dire comme il fè nomme. 
Voftre chaleur pour luy , tombe en vous féparant , 
Ec vous me le traitez , à moy , d’indilferent. ' 

Mot bleu , c’eft une chofe indigne , lâche , infâme j 
De s’abaifler ainfi , jufqu’à trahir fon Ame : 

Et fi par un malheur , j’en avois fait autant , 

Je m’irois de regret , pendre tout â l’inftant. 

J PHILINTE. 

Je ne vois pas , pour moy , que le cas foit pendable , 
Et je vous fuppliray d'avoir pour agréable , 
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Que je me fafle un peu grâce fur voftre Arrcft , 

Et ne me pende pas pour cela , s’il vous plaift. % 
ALCESTE. 

Que la plaifanterie eft de mauvaifegrace ! 

P H I L I N T E. 

Mais fcrieufement , que voulez - vous qu’on faffe ? 

A L C ES T F. 

Je» •veux qu’on foit fincere , Sc qu’en Homma 
d’honneur , 

On ne lâche aucun mot qui ne parte du coeur. 

PH IL INTE. 

Lors qu’iin Homme vous vient emar aller avec 

j°y e > . 

Il faut bien le payer de la mefme monnoye , 
Répondre , comme on peut , à fes empreffemens , 
Et rendre offre pour offre , & -fermcns pour fer- 
mens. 

ALCESTE. 

Non , je ne puis fouffrir cette lâche méthode 
QiPaffettent la plufpart de vos Gens à la mode 3 
Et je ne hay rien tant , que les contorfions 
De tous ces grands Faifeurs de proteftacions: 

Ces affables Donneurs d’embraffades frivoles , 

Ces obligeans Difeurs d’inutiles paroles , 

Qui de civilitez , avec tous, font combat , 

Et traitent du mefme air , l’honnefte Homme, & le 
Fat. 

Quel avantage a-t-on qu’un Homme vous caret* 

fc» 

Vous jure amitié , fby , zele , eftime , tendrefle , 

Et vous faffe de vous , un éloge éclatant , 

Lors qu’au premier Faquin , il court en faire au- 
tant ? 

Non , non , il n’eft point d’ Ame un peu bien ûtuée, 
Qui veuille d’une eftime ainfr proftituée , 

L iij 
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Et la plus rigoureufe a des régals peu chers , 

Dés qu’on voit qu’on nous mcfle avec tout l’ Uni- 
vers : 

Sur quelque preference une eftime fc fonde , 

Et c’cft n’eftimcr rien , qu’eftimer tout le monde. 

Puis que vous y donnez , dans ces vices du temps , 
Morbleu vous n’eftes pas pour eftre de mes Gens j 
Je refofe d’un Cœur la vafte complaifance , 

Qui ne fait de Mérité aucune différence ; 

Je veux qu’on me diftingue , & pour le trancher 
net i ^ " 

L’Ami du Genre humain n’eft point du tout mon 
fait. 

PH I LT N T E 

Mais quand on eff du Monde , il fout bien que 
Ton rende 

Quelques dehors civils , que l’Ufage demande. 
ALCESTE. 

Non , vous dis-je , on devroit châtier fans pitié , 

Ce Commerce honteux de femblans d’Amitié: 

Je veux que l’on foit Homme , & qu’en toute ren- 
contre , 

Le fond de noftre cœur , dans nos difcours fe 
montre ; 

Que ce foit luy qui parle , & que nos fentimens 
Ne fe mafquent jamais , fous de vains Complimens. 
P Hl LIN T E. 

Il cft bien des endroirs , où la pleine franchifc 
Deviendroit ridicule , & feroit peu permife ; 

Et , par fois , n’en déplaife à voftre aufterc Hon* 
neur, 

Il eft bon de cacher ce qu’on a dans le cœur. 
Seroit-il à propos , & de la Bienfeance , 

De dire à mille Gens tout ce que d’eux on penfc V 
fit quand on a quelqu’un qu’on hait , ou qui déplaît, 
Luy doit-on déclarer la chofe comme elle' cft i 
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ALCESTE. 

Oui 

P H I L I N T fi. 

Quoÿ ! vous iriez dire à la vieille Emilie , 

Qu’à l'on âge il fied mal de faire la jolie ? 
le que le blanc qu’elle a , feandalife chacun ? 

ALCESTE. 

Sans doute. 

PHILINTE. 

A Dorilas , qu’il eft trop importun : 
Et qu’il n’eft à la Cour oreille qu’il ne lafle , 

A conter fà bravoure , & l’éclat de fa Race î 
ALCESTE. 

Fort bien. 

PHILINTE. 

Vous vous mocqucz. 

ALCESTE. 

Je ne me mocque point , 
Et je vais n’épargner perfbnne fur ce point. 

Mes yeux font trop bleffez , & la Cour & la Ville , 
Ne m’offrent rien qu’objets à m’échauffer la Bile : 
J’entre en une humeur noire , en un chagrin pro- 
fond , 

Quand je vois vivre entr’eux , les Hommes com- 
me ils font ; 

Je ne trouve par tout , que lâche Flaterie 
Qu’In juftice , Intereft , Trahifon, Fourberie ; 

Je n’y puis plus tenir, j’enrage , & mon deffein 
Eff de rompre en vifiere à tout le Genre Humain. 
PHILINTE. 

Ce chagrin Philofbphc eft un peu trop fauvage , 

Je ris des noirs accès od je vous envifage ; 

*» Et cro^ voir en nous deux , fous mefine foin 
nourris , 

*• Ces deux Frères que peint l’Ecole des Maris, 

» Dont .... » 
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ALCESTE. 

» Mon Dieu, laiffons-là vos comparaifons fade*. 

P H I L I N T E. 

*• Non , tout de bon , quittez toutes ces incartadesr,. 
Le Monde par vos foins ne fe changera pas; 

Et puis que la Franchife a pour vous tant d’appas , 

Je vous diray tout franc , que cette maladie , 

Par tout ou vous allez donne la Comedie , 

Et qu’un fi grand courroux contre les mœurs do 
Temps , 

Vous tourne en Ridicule auprès de bien des Gens. 
ALCESTE. 

Tant mieux , morbleu , tant mieux , c’eft ce que je 
demande ; 

Ce m’eft un fort bon figne , & ma joye en eft gran- 
de : . 

Tous les Hommes me font à tel point odieux , 
Que je fexois fâché d’eftte fage à leurs yeux. 

PH I LIN TE. 

Vous voulez un grand mal à la Nature humaine t 
ALCESTE. 

Oui , j’ay conceu pour elle une effroyable hainei - 
P H I L I N T E. 

Tous les pauvres Mortels , fans nulle exception 
Seront envelopez dans cette averfion ? 

Encor, en eft-il bien dans le fiecle od nous fournies ...î 
. ALCESTE 

Non , elle eft generale , & je hais tous les hommes : 
Les uns , parce qu’ils font méchans & mal-faifans, 
Et les autres pour eftre aux méchans complaifans ; 

Et n’avoir pas pour eux ces haines vigoureufes 
Que doit donner le Vice aux Ames vertueufes. 

De cettd Complaifance , or. voit l’injufte excez » 

Pour le franc Scélérat avec qui j’ay proccz ; 

Au travers de fon mafque , on voit à plein le Ttaw 
ue, , 


COMEDIE. 


n» 


l 

i 


Par tout il eft connu pour tout cc qu’il peut eftre ; 

Et Tes roulemens d’yeux , & Ton ton'radoucy, 
N’impofent qu’à des Gens qui ne font point d’ici. 
On lçait que ce Pié-plat , digne qu’on le confon- 
de , 

Par de fales Emplois s’eft pouffé dans le Monde ; 

Et que par eux fon Sort , de fplendeur reveftu 
Tait gronder le Mérité , & rougir la Vertu. 
Quelques Titres honteux qu’en tous lieux on luy 
donne , 

Son miferable Honneur ne voit pour luy Perfonnc : 
Nommez-le Fourbe , Infâme , & Scélérat maudit , 
Tout le monde en convient , & nul n’y contredit. 
Cependant , fa grimace eft par tout bien venue : 

On l’accueille ; on luy rit ; par tout il s’infinuc ; 

Et s’il eft, parla Brigue , un Rang à difputer, 

Sur le plus honnefte- Homme , on le voit l’emporter} 
Teftebleu , ce me font de mortelles bleflurès , 

De voir qu’avec le Vice on garde des melures ; 

Et par fois il me prend des mouvemens foudains , - 
De fuir dans un Defert l’approche des Humains. 

P H I L I N T E. 

Mon Dieu , des Mœurs du Temps * mettons- nou* 
moins en peine , 

Et fàifons un peu grâce à la Nature Humaine ; 

Ne l’examinons point dans la grande rigueur , 

Et voyons fes defauts , avec quelque douceur. 

Il faut , parmy le Monde , une Vertu traitable , 

A force de Sageffc on peut eftrc blâmable. 

La parfaite Raifon fuit tout extrémité , 

Et veut que l’on foit fage avec fobrieté. 
dette grande roideur des Vertus des vieux Ages. 
Heurte trop noftre Siccle , & les communs Ufages-i, 
Elle veut aux Mortels , tiop de perftétion, 

11 faut fléchir au Temps , fans obftination j, 


-- 
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It c’cft une folie , à nulle autre fécondé , 

De vouloir fe mefler de corriger le Monde. 

J’obferve , comme vous cent chofes tous les /ours , 
Qui pourraient mieux aller , prenant un autre 
cours : 

Mais quoi qu’à chaque pas , je puiffe voir parêtre, 

En courroux , comme vous , on ne me voit point 
eftre; 

Je prens tout doucement les Hommes comme ils 
font, 

l’accoutume mon Ame à fouffrir ce qu’ils font; 

Et je crois qu’à la Cour , de meûtie qu’à la Ville , 
Mon Flegme eft Philofophe , autant que voftre 
Bile. 

ALCÉSTE. 

Mais ce Flegme , MonÆeur , qui raifonnez li bien t 
Ce Flegme pouTa-t-il ne s'échauffer de rien ? 

Et s’il faut par hazard , qu’un Amy vous trahifle , 
Que pour avoir vos Biens , on dreffc un artifice , 
Ou qu’on tâche à femerde méchans bruits de vous, 
Verrez vous tout cela , fans votls mettre en cour- 
roux > 

PHIL INT E. 

Oui , je vois ces Defauts dont voftre ame mur- 
mure , 

Comme Vices unis à l’ Humaine Nature ; 

Et mon efprir , enfin , n’cft pas plus offenfé , 

De voir un Homme Fourbe , injufte , inrereffé , 
Que de voir des Vautours affamez de carnage , 

Des Singes mal-faifàns , & des Loups pleins de 
rage. 

ALCESTE. 

Je me verray trahir , mettre en pièces , voler , 

Sans que je fois . . ! . Morbleu , je ne veux point 
parler , 

Tant ce raifonnement eft plein d’impertinence. 
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PH I LINTE. 

Ma foy , vous ferez bien de garder le filence ; 

Contre voftre Patrie éclatez un peu moins , 
fit donnez au Procez , une part de vos foins. 
ALCESTE. 

Je n’en donneray point , c’eft une chofe dite. 

P H I L I N T E. 

Mais qui voulez-vous donc , qui pour vous folli- 
cite i 

ALCESTE. 

Qui je veux ) la Raifon , mon bon Droit , l’Equité. 

P H I L I N T B. 

Aucun Juge par vous ne fera vifité ? 

ALCESTE. 

Non , eft-ce que ma caufe eft injufte , ou doutcu- 
fe? 

P H i L I N T E. 

J’en demeure d’accord , mais la Brigue eft fâche*- 

fe, 

fit ... . 

ALCESTE. 

Non, j’ay rc-folu de n’en pas faire un pas > 
J’ay tort , ou j’ay raifon. 

PHI LIN TE. 

Ne vous y fiez pas. 

A L CESTE. 

Je ne rem ûray point . 

P H IL INTE. 

Voftre Partie eft forte , 

Et peut par fà Cabale entraîner .... 

ALCESTE. 

Il n’importe. 

P H I L I N T E. 

Vous vous tromperez. 

A LCBST I. 

Soit , j’en veux voir le fuccez. 
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PHI LIN TE."' 

Mais .... 

ALCESTE. 

J’auray le plailîr de perdre mon Procez. 

P H I L I N T E. 

Mais enfin .... 

ALCESTE. 

Je verray dans cerre Piitderie , • 
Si les Hommes auront afTez d’éfronteiie , 

Seront afTez médians , feelerats & pervers , 

Pour me faire injuftice aux yeux de l’Univers. 

PHI L INTE. 

Quel Homme ! 

ALCESTE. 

Je voudrois , m’en coûtaft-il grand’ cKofe v 
Pour la beauté du fait avoir perdu ma Caufè. 

P H 1 L I N T E. 

On fe riroit de vous , Alcefte, tout de bon’, 

Si l’oa vous entendoit parler de la façon. 

ALCESTE. 

Tant pis pour qui riroit. 

P H I L I N T E. 

Mais cette Rectitude , 

Que vous voulez en tout avec exactitude ; • 

Cette pleine Droiture , od vous vous renfermez , 

La trouvez-vous icy dans ce que vous aimez ? 

Je m’étonne , pour moy t qu’eftant comme il le 
femblc , 

Vous, & le Genre Humain , fi fort brouillez en-* 
femble , 

Malgré tout ce qui peut vous le rendre odieux , 

Vous ayez pris chez luy ce qui charme vos yeux : 

Et ce qui me furprend encore davantage , 

C’eft cet eftrange Choix od voftre Cœur s’engage, 
La fincere Elianthe a du penchant pour vous , 

La prude Arfinoé vous voit d’un œil fore doux : 
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Cependant à leurs vœux voftre ame fe refufe, 

Tandis qu’en fes.liens Celimenc l’amufe. 

De qui l’humeur coquette, & l’efprit médifant , 
Semble fi fort donner dans les mœurs d’i-prefent.' 
D’où vient que leur portant une haine mortelle , 
Vous pouvez bien fouffrir ce qu’en tient cette Belle? 
Ne fonVce plus defauts dans un Objet fi doux ? 

Ne les voyez- vous pas ? ou les exeufez-vous i 

A LC ESTE. 

Non , l’amour que je (èns pour cette jeune Veuve ; 
Ne ferme point mes yeux aux defauts qu’on luy 
treuve ; 

Et je fuis , quelque ardeur qu'elle m’ait pu donner. 
Le premier à les voir comme à les condamner. 

Mais avec fout cela , quoique je puifle faire. 

Je confelfe mon foible , elle a l’art de me plaire , 

J’ay beau voir fes defauts , & j’ay beau l’en blâ- 
mer , 

En dépit qu’on en ait elle fe fait aimer ; 

Sa grâce eft la plus forte , & fans doute ma flâme 
De ces Vices du temps pourra purger fon ame. 
PHI L INT E. 

Si vous faites cela vous ne ferez pas peu. 

Vous croyez efire , donc , aimé d’elic î 
ALCESTE. 

Oui , parbleu i 

Je ne l’aimerois pas fi je ne croyois l’eftre. 

PHILINTE. 

Mais fi fon amitié pour vous fe fait pareftre , 

D’où vient que vos Rivaux vous caufenc de l’en-* 
nuy ? 

ALCESTE. 

C’cft qu’un cœur bien atteint veut qu’on foit tout 
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Et je ne yiens icy qu’à deflein de luy dire 
Tout ce que là-dellus ma paflïon m’infpire. 
PHIUNTE. 

Pour moy , fi je n’avois qu’à former des defirs , 

Sa Coufine Eliante auroit tous mes foûpirs ; 

Son Cœur , qui vous eftime , eft folide & finccre ; 
Et ce choix plus conforme cftoit mieux voftrc affai- 
re. 

ALCESTE 

Il eft vray , ma raifon me le dit chaque jour : 

Mais la Raifon n’eft pas ce qui réglé l’Amour. 
PHILINTE. 

Je crains fort pour vos Fejjx , & l’cfpoir où vous 
Pourrait . . . , [ eftes , 

SEENE IL 

» 

OR ON TE, ALCESTE, PHILïNTÇ. 
ORONTE. 

J" ’Ay foeu là bas que pour quelques Bmplct- 
Eliante eft fortie , & Celimene auffi : [ tes 

Mais comme l’on m’a dit que vous eftiez icy , 

J’ay monté pour vous dire, & d’un cœur véritable*. 
Que j’ay conceu pour vous une eftime incroyable :■ 
Et que depuis long- temps cette eftime m’a mis 
Dans un ardent defir d’eftre de vos Amis. 

Oui , mou Cœur au mérité aime à rendre jufticç , 

Et je brûle qu’un nœud d’Amitié nous unifie : 

Je crois qu’un Amy chaud & de ma Qualité , 

N’eft pas , afleurément pour eftre rejetté. ' 

C’eft à vous, s’il vous plaift, que ce difeours s’adrefife , 
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JBn ut endroit Alctfte paroift tout rêveur , à* ftruhlt 
»’ entendre pas qu'Oronte luy parle • 

ALCESTE. 

À moy , Monfieur ? 

O ROM TE. 

A ypus. Trouvez-vous qu’il vous bleflel 
ALCESTE. 

Kon pas , mais la furprife cft fort grande pour moy , 
Et je n’attendois pas l’honneur que je reçoy. 

O R O N T E. 

L’eftime où je vous tiens ne doit point vous fur- 
prendre , 

Et de tout j’Univcrs vous la pouvez prétendre. 
ALCESTE. 

Monficur .... 

O R O N T E. 

L’Eftat n’a rien qui ne foit au deflous 
Dji Mérité éclatant que l’on découvre en vous. 

ALC ESTE. 

Monficur. ... 

ORONTE. 

Oui , de ma part , je vous tiens préférable 
A tout ce que j’y vois de plus confiderable. 

ALCESTE. 

Monficur .... 

ORONTE. 

Sois-je du Ciel écrafé , fi je mens j’ 

Et pour vous confirmer icy mes Sentimens , 

Souffrez qu’à cœur ouvert , Monfieur , je vousem- 
brafle , 

Et qu’ep voftre amitié , je vous demande place. 
Touchez-là, s’il vous plaift , vous me la promette^ 
Voftre Amitié i 

ALCESTE. 

Monfieur ... * 
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O R O N T E. 

Quoy ! vous y refiftez ï 
ALCESTE. 

Monfieur , c’eft trop d’honneur que vous me voulez 
faire. 

Mais l'amitié demande un peu plus de myfterc. 

Et c’eft apurement , en profaner le nom , 

Que de vouloir le mettre à toute occafion. 

Avec lumière & choix , cette union veut naiftre , 
Avant que nous lier , il faut nous mieux connaiftrc 9 
Et nous pourrions avoir telles complcxions , 

Que tous deux du Marché nous nous repentirions. 

O R O N T E. 

Parbleu , c’eft là-deffus parler en Homme fage , 

Et je vous en eftime encore davantage : 

Souffrons donc que le temps forme des nœuds fi 

doux. , 

Mais , cependant , je m’offre entièrement a vous ; 
S’il faut faire à la Cour pour vous quelque ou- 
verture , _. 

On fçait , qu’auprés du Roy , je fais quelque li- 
gure ; r 

Il m’écoute , & dans tout , il en ule , ma toy , 

Le plus honneftement du monde , avecquc moy. 
Enfin , je fuis à vous de toutes les maniérés : 

Et comme voftre Efprit a de grandes lumières , 

Je viens pour commencer entre nous ce beau nœud ,• 
Vous montrer un Sonnet , que j’ay fait depuis peu , 
Et fçavoir s’il cft bon , qu’au public je l’expofe. 

ALCESTE. 

Monfieur , je fuis mal propre à décider la chofe, 
Veuillez m’en difpenfer. 

ORONT B. 


Pourquoy ? 


A LO E S T B. 
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ALCESTE. 

J’ay le défaut. 

D’eftre un peu plus fincere en cela qu’il ne faut. 
ORONTE. 

C’cftcequcje demande, & j’aurois lieu de- plains 
te , 

Si m’expofant à vous pour me parler fans feinte , 
Vous alliez me trahir , & me déguifer rien. 

A LC EST E. 

Puis qu’il vous plaift ainfi , Moniteur , je le veux 
bien. 

ORONTE. 

Sonnet. C’eft un Sonnet. L‘ Efpoir... C’eftune Dame r 
Qui de quelque efperance avoit flatté ma flàme. 

V Efpoir .. . . Ce ne font -point de ces grands Vers- 
pompeux , 

Mais de petits Vers doux , tendres , & langou-* 
reux 

A toutes ces interruptions il regarde Alceflt. 
ALCESTE. 

Nous verrons bien. 

ORONTE. 

L‘ Efpoir . ... Je ne fçay fi le ftife 
Pourra vous en paroiftre allez net , & facile ; 

Et fi du choix des Mots vous vous contenterez. 

ALCESTE. 

Nons allons voir , Monfieur. 

ORONTE. 

Au relie , voüs fçaurez T 
Que je n’ay demeuré qu’un quart - d’heuie à le 
faire. 

ALCESTE. 

Voyons, Monfieur , le Temps ne fait rien à Tafr 
faire. 


Tome JÏI . 
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ORONTE. 

L ’j Efpoir , il eft vray , nous foulage. 

Et nous berce un temps nojlre ennuy : 
j\{ais , phil 'ts , le trijle avantage , 

Lors que rien ne marche après luy f 

P H I L I N T H. 

Je fuis déjà charmé de ce petit morceau. 

ALCESTE bas. 

Quoy ! vous avez le front de trouver cela beau i 
ORONTE 

Vous eu/les Je la Çomplaïfance , 

Mais vous en deviez, moins avoir » 

.f Et ne vous pas mettre en dépenfe , 

Posir ne me donner que l’Efpoir. 

PHIL1NTE. 

Ah 1 qu’en termes galans , ces chofcs Ii (ont miles! 

A L C E S T Ê bas. 

Hé quoy ! vil Complaifant/, vous louez des Sot- 
tifes ? 

ORONTE. 

S 3 U faut qu’une attente éternelle 
poujfe à bout l’ardeur de mon zele. 

Le Trépas fera mon recours. 

Vos foins ne m’en peuvent diftraire ; 

Belle' philis en defefpere. 

Alors qu'on efpere toujours. 

P H I L I N T E. 

La chûv/- en eft jolie , amoureufe , admirable. 
ALCESTE bas. 

Lapefte de ta chute ! Empoisonneur au Diable 
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En eufîe-tu fait une a te calïer le nez. 

P H I L I N T E. 

Je n’ay jamais ouï des Vers fi bien tournez. 

ALCESTE. 

Morbleu .... 

O R O N T E. 

Vous me flattez , & tous croyez peut-eflre.... 

P H I L I N T E. 

Non , je ne flate point. 

ALCESTB bas. 

Et que fais- tu donc , Traiftre ? 

O R O N T H. 

Mais pour vous , vous fçavez quel eT: noftre traité ; 
Parlez- moy, je vous prie , avec fincerité. 

ALCESTE. 

Monfieur , cette matière eft toujours délicate , 

Et fur le bel Efprit nous aimons qu’on nous flitte : 

Mais un jour , à quelqu’un , dont je tairay le 
nom , 

Je difois , en voyant des Vers de fa façon , 

Qu’il faut qu’un galant- Homme ait toû jours grand 
empire , 

Sur les demangeaifôns qui nous prennent d’écrire ; 

Qu’il doit tenir la bride aux grands empreflemens 
Qu’on a de faire éclat de tels amufemens ; 

Et que par la chaleur de montrer fes Ouvrages , 

On s’expofe à jouer de mauvais Perfonnages. 
ORONTE 

Eft-ce que vous voulez me déclarer par-là , 

Qü c j’ay tort de vouloir .... 

ALCEST B. 

Je ne dis pas cela : 

Mais je luy difois , moy , qu’un froid Ecrit a fibro- 
me., ' 

Qu_’il ne faut que ce Foible à décrier un Homme ; 

M ij 

v . 
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Et qu’euft on d’autre- part cent belles qualitez ; 

On regarde les Gens , par leurs méchans coftcr. 

O R O N T E. 

Eft- ce qu’à mon Sonnet , vous trouvez à redire ^ 

A LCESTE. 

Je ne dis pas cela ; mais pour ne point écrire , 

Je luy mettois aux yeux comme dans noftrc temps 
Cette fbifa gafté de fort Honneftes-Gens. 

O R O N T E. 

Eft-ce que j’écris mal ? & leur reffemblerois-je l 
ALCESTE. 

Je ne dis pas cela : mais enfin , luy difois-je , 

Quel befom fi prelfant avez-vous de rimer i 
Et qui , diantre , vous pouffe à vous faire impri- 
mer ? 

Si l’on peut pardonner l’elfor d’un mauvais Livre , 
Ce n’eft qu’aux Mal-heureux qui compofent pour 
vivre. 

Croyez-moy , refiftez à vos intentions, 

Dérobez au Public ces Occupations, 

Et n’allez point quitter de quoy que l’on vous femme 
Le nom que dans la Cour , vous avez d’honnefte- 
Homme , 

Pour prendre de la main d’un avide Imprimeur 
Celuy de ridicule & miferable Autheur. 

C’eft ce que je tâchay de luy faire comprendre. 

ORONTE. 

Voila qui va fort bien , & je croy vous entendre ; 
Mais ne puis-je fçavoir ce que dans mon Sonnet 

ALCESTE. 

Franchement il eft bon à mettre au Cabinet j 
Vous vous eftes réglé fur de méchans Modelles, 

Et vos expreflions ne fom point naturelles. 


COMEDIE. 14s 

Qu’eft-ce que nous berce un ternes ,noflre ennuy , 

Et que rien ne marche après luy ? 

Que ne vous pas mettre en dépenfe , 
pour ne me donner que l’Efpoir i 
Et que philis , on defefere , . r 

Alors qu’on efpere toujours ? 

Ce ftile figuré , dont on fait vanité , 

Sort du bon Cara&ere , & de la Vérité ; 

Ce n’eft que jeu de Mots , qu’affeélation pure , 

Et ce n’eft point ainfi que parle la Nature. 

Le méchant Gouft du Siecle en cela me fait peur. 
Nos pères tout grofiiers , l’avoient beaucoup meil- 
leur f 

Et je prife bien moins tout ce que l’on admire , 
Qu’une vieille Chanfon que je m’en vais vous dire, 

S I le Roy m’avoit donné 
Paris fa grand’ Ville , 

Et qu’il me falut quitter 
V amour de ma Mie ; 

Je d trois au Roy Henry, , ♦ 

Reprenez voftre paris , 

J’ aime mieux ma Mie , au gué , 

J’aime mieux ma Mie. 

La Rime n’eft pas riche & le Stile en eft vieur. 

Mais ne voyez-vous pas que cela vaut bien mieui; 
Que ces Colifichets dont le bon fens murmure y 
Et que la Paflion parle- là toute pure. 

St le Roy m’avoit donné 
Paris fa grand’ Ville , 

Et qu’il me falût quitter 
L’Amour de ma Mie ; 

Je dirais au Roy Henry • , 

Reprenez vofire Paris , 

J’aime mieux ma Mie , au gué > 

J’aime mieux ma Mie* 

M xi; 
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Voila ce que peut dire un Cœur vrayment épris. 

Oui , Monfieur le Rieur , malgré vos beaux Efprifs. 
J’eftime plus cela que la Pompe fleurie a Oronte. 

De tous ces faux Brillans , où chacun fc récrie. 
ORONTE 

Et moy je vous foûtiens que mes Vers font fort bons. 
ALCESTE. 

Pour le trouver ainfi vous avez vos raifons ; 

Mais vous trouverez bon , que j’en puifle avoir d’au- 
tres 

Qui fe difpenforont de fe fodmettre aux voftres. 
ORONTE. 

Il me fuffit de voir que d’autres en font cas. 

ALCESTE. 

C’eft qu’ils ont l’Art de feindre , & moy je ne l’ay 
pas. 

ORONTE. 

Croyez-vous donc , avoir tant d’efprit en partage ? 
•ALCESTE. 

Si je louois vos Vers , j’en aurois davantage. 
ORONTE. 

Je me pafferay fort que vous les approuviez. 
ALCESTE. 

Il faut bien , s'il vous plaift , que vous vous en pafo 
fiez. 


ORONTE. 

Je voudrais bien , pour voir , que de voftre manière 
Vous en compofalÉez for la mefme Matière. 
ALCESTE 

J’en pourrais , par malheur , faire d’aufïi méchans $ 
Mais je me garderais de les montrer aux Gens. 
ORONTE. 

.Vous me parlez bien ferme & cette fuffifancc .... 
ALCESTE. 

Autre-part que chez moy , cherchez qui vous e- 
cenfc. 


ORONTE. . 

Mais mon petit Monficur , prenez-Ie un peu moins 
haut. 

ALCESTE. 

Ma foy , mon grand Monficur , je le prends comme 
il faut. 

PHlLlNTEyê mettant entre-deux. 

Eh ! Meflicurs f c’en cft trop , laiflez cela , de grâce, 
ORONTE. 

Ah ! j’ay tort , je l’avoue , & je quitte la place j 
Je fuis voftrc Valet, Monfieur , de tout mon coeur. 

A L CESTE. 

Et moy, je fuis, Monfieur , voftrc humble Servi- 


teur. 



SCENE III. 

PH IL IN TE , ALCESTE. 


P H I L I N T B. 

H E bien , vous le voyez ; pour eftre trop fincere ; 

Vous voila fur les bras , une fâchcufe Affaire 5 
Et j’ay bien veû qu’Oiontc . afin d’eftu f.a<é . . . . 
ALCESTE. 

Ne me parlez pas. 

P H I L I N T E. 

Mais ... 

ALCESTE. 

Plus de focicté. 

P H I L I N T E. 

C’cft trop .... 

ALCESTE. 

Laiffcz-moy- là. 
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PHILINTB. 

Si je .... 

ALCESTE. 

Point de langage-, 
P H I L I N T E. 

quoy • • • • 

A LC EST E. 

Je n’entens rien. 

P H I L I N T E. 

Mus i . ^ • 

ALCESTE. 

Encor Y 

PHI L INTE. 

On outrage; .. « 

ALCESTE. 

Ah ! parbleu , c’en eft trop , ne fuivez point mes 
pas. 

P H I L 1 N T E. 

Vous vous mocquez de moy , je ne vous quitte pasv 


Fin du premier Aüe. 
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ACTE II- 


SCENE PREMIERE. 

ALCESTE, CELIMENE. 

ALCESTE. 

j A ** M E > voulez-vous que je vous parle 


m jèm. ' r 

j|S D 'J° S %- d’agir je fuis mal ûtis- 


Bile s'aflSie *“ m ° n Cœ “ r • ™P * 
Et je fens qu’il faudra que nous rompions enfemble 
Ouy , je vous tromperois de parler autrement , 

Toft ou tard nous romprons , indubitablement - 
Et je vous pifeinettrois mille fois le contraire. * 

Que je ne ferois pas en pouvoir de le faire 

CELIMENE. 

C’eft pour me quereller donc à ce que je voy ; 

Que vous z voulu me ramener chez mo y ? 

ALCESTE. ; 

Je ne querelle point ; mais voflre tumeur , Ma* 
dame , 

Ouvre au premier venu trop d’accès dans yoftre 
Ame ; 

Vous avez trop d’Amans , qu’on voit vous obfeder 
Et mon coeur de cela ne peut s’accommoder. 

Terne 111. N 
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GELIMENE. 

Des Amans que je fais, me rendez-vous coupable ï 
Puis-je empefcher les Gens , de me trouver aimable ? 
Et lors que pour me voir , ils font de doux efforts , 
Dois-je prendre un Ballon pour les mettre dehors ï 

ALCESTE. 

Non , ce n’eft pas , Madame , un Ballon qu’il faut 
prendre , 

Mais un Cœur à leurs vœux moins facile & moins 
tendre. 

Je fçay que vos Appas vous fuivent en tous Lieux , 
Mais vollre accueil retient ceux qu’attirent vos 
yeux ; 

Et fa douceur offerte à qui vous rend les Armes, 
Achevé fur les Cœurs l’Ouvrage de vos Charmes. 

Le trop riant efpoir que vous leur prefentez , 

Attache autour de vous leurs afliduitez' ; 

Et vollre complaifance , un peu moins étendue , 

De tant de Soûpirans chalferoit la Cohue. 

Mais , au moins , dites-moy , Madame , par quel 
Sort , 

Vollre Clitandre a l'heur de vous plaire h fort ? 

Sur quel fonds de Mérité , & de Vertu fublime, 
Appuyez-vous , en luy , l’honneur de vollre Ellime l 
Eft-ce par l’Ongle long qu’il porte au petit Doigt , 
Qu’il s’ell acquis , chez vous , l’Ellime où l’on le 
voit ? 

Vous elles- vous rendue , avec tout le beau Monde , 
Au mérité éclatant de la Perruque blonde ? 

Sont-ce fes grands Canons , qui vous le font aimer l 
L’amas de fes Rubans a-t-il fceu vous charmer î 
Eft-ce par les appas de fa valle Reingrave , 

Qu’il a gagné vollre Ame en faifanr vollre Efclavc $ 
Ou fa façon de rire , & fon ton de Faucet , 

Ont-ils de vous toucher fceu trouver le fccrct ) 


C E L I M E N B. 

Qu'in juftement , de Iuy , vous prenez de l’om- 
brage ! 

Ne fçavez-vous pas bien , pourquoy fe le ménage ? 

Et que dans mon Procès , ainfi qu’il m’a promis, 

Il peut intereffer tout ce qu’il a d’Amis ? 

ALCESTE 

JPerdez voftre Procès , Madame , avec confiance, 

St ne ménagez point un Rival qui m’offènce. 

C E L I M B N E. 

Mais, de tout l'Univers vous devenez jalbur. 
ALCESTE 

C’eft que tout l’Univers eit bien receu de vous. 
CEL1MENE. 

C’eft ce qui doit rafTeoir voftre Ame effarouchée, 1 
Puis que ma Complaifance elt fur tous épanchée • 

Et vous auriez plus lieu de vous en offenfer , 

Si vous me la voyiez fur un feul ramaffer. 

ALCESTE. 

Mais , moy , que vous blâmez de trop de jaloufîe, 
Qu’ay-jc de plus qu’eux tous , Madame , je vous 
prie i 

C E L I M E N E. 

Le bon-heur de fçavoir que vous elles aimé. 
ALCESTE. 

Et quel lieu de le croire , a mon Cœur enflamé t 
C E L I MENE. 

Je penfe qu’ayant pris le foin de vous le dire , 

Un aveu de la forte a dequoy vous fuffire. 

A L C E S T E. 

Mais qui m’iffcurera que , dans le mefme inftant , 
Vous n’en difiez, peut-ellre , aux autres tout au- 
tant ? 

C E L I M E N E. 

Certes , pour un Amant la Fleurette cft mignonne , 

Et yous mr. traitez là de gentille Perfonne. 

N ij 
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Hé bien , pour vous ofter d’un femblable foucy , 

De tout ce que j’ay dit , je me dédis icy : 

Et rien ne fçauroit plus vous tromper , que vous-* 
mefme ; 

Soyez content* 

ALCESTE. 

Morbleu , faut-il que je vous aime 2 
Ah '• que fi de vos mains je ratrape mon Cœur , 

Je beniray le Ciel de ce rare bon-heur ! 

Je ne le cele pas , je fais tout mon poflible 
A rompre de ce Cœur rattachement terrible ; 

Mais mes plus grands efforts n’ont rien fait juf. 
qu’icy , 

Et c’eft pour mes Péchez que je vous aime ainfi. 

C E L I M E N E. 

Il eft vray , voftre ardeur eft pour moy fans féconde: 
ALCESTE. 

Ouy , je puis là-deffus défier tout le Monde , 

Mon amour ne fe peut concevoir , & jamais 
Perfoune n’a , Madame , aimé comme je fais. 

C E L I M E N E. 

En effet , la Méthode cri eft toute nouvelle , 

Car vous aimez les Gens pour leur faire querelle ; 

Ce n’eft qu’en mots fafeheux , qu’éclate voftre ar* 
deur , 

Et l’on n’a veu jamais , un Amant fi grondeur. 
ALCESTE. 

Mais il ne tient qu’à vous que fon chagrin ne pafle ; 
A tous nos Démeftez , coupons chemin , de grâce , 
Parlons à Cœur ouvert , & voyons d’arrefter .... 
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SCENE IL 

C ELI ME NE , ALCESTE i BAS QJJ E. 
C ELI MENÉ. 


Q 


U’cft-cc ? 


BAS QJJ É. 
Acafte cft là-bas. 


[CELIMENE. 

Hé bien , faites monter^ 

A L C E S T H. 

Quoy ! l’on ne peut jamais vous parler telle à telle J 
A recevoir le Monde , on vous voit toujours prelle î 
Et vous ne pouvez pas , un feul moment de tous , 
Vous reloudre à fouffrir de n’eftre pas chez vous î 

CELIMENE. 

Voulez-vous qu’avec luy je me faflc une Affaire î 
ALCESTE. 

Vous avez des elgards qui ne fçauroient me plaire. 
CELIMENE. 

C’cll un Homme à jamais ne me le pardonner. 

S’il fçavoit que fa veue eull pu m’importuner. 
ALCESTE. 

Et que vous fait cela , pour vous geGaer de forte . . » 
CELIMENE. 

Mon Dieu ! de fes Pareils la Bienveillance im- 
porte , 

Et ce font de ces Gens , qui je ne fçay comment . 
Ont gagné dans la Cour , de parler hautement , 

N üj 
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Dans tous les Entretiens on les voit s'introduire; 

Ils ne fçauroienr fervir , mais ils peuvent vous nuire; 

Et jamais , quelque appuy qu’on puiffe avoir d’ail- 
leurs , 

On ne doit fe brouiller avec ces grands Brailleurs. 

ALCESTE. 

Enfin , quoy qu’il en foit , & fur quoy qu’on le 
fonde , 

Vous trouvez des Raifons pour fouffrir tout le 
monde , 

Et les précautions de voftre jugement .... 


SCENE III. 


BASQUE, ALCESTE, CELIMBNE4 
BAS QU E. 

y Oicy Clitandre , encor , Madame; 

ALCESTE. 

Jl témoigne s'en vouloir aller. Juftcmcjjy, 

CELIMENE. 

Où courez- vous ? 

ALCESTE. 

Je fors. 

G E L I M B N E. 

Demeurez.' 

ALCESTE. 

Pourquoy foire ï 
C E L I M E N ï. 


Demeurez. 


ALCESTE. 
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CBLIMENE. 

Je le veux. 
ALCESTE. 

Point d’affaire 

Ces Conventions ne font que m’ennuyer. 

Et c’eft trop que vouloir me les faire e {foyer. 

CEL1MENB. 

Je le veux , je le veux. 

ALCESTE. • 

Non , il m’eft impolfiblc,’ 
CELIMENE, 

Hé bien , ajlez , fortez , il vous eft tout loifible. 

SCENE IV. 

eliante, philinte, acasti; 

CLITaNDRB, ALCESTE,. 
CELIMENE, BASQUE. 

eliante. 

V Oicy les deux Marquis , qui montent avec 
nous ; 

Vous l’eft-on venu dire ? 

CELIMENE. 

à Alcefie. Ouy , des Sieges pour tous; 

Vous n’eftes pas forti ? 

ALCESTE. 

Non ; mais je veux , Madame, 
Ou pour eux , ou pour moy , faire expliquer voftrc 
Ame. 

CELIMENE. 

Taifcz-vous. 

N iiij 
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A L C K S T E. 

Aujourd’huy * vous vous expliquerez; 
CELIMENE. 

.Vous perdez le' feus. 

ALCESTE. 

Point , Vous vous déclarerez. 
CELIMENfi. 

Àh ! . . 

ALCESTE. 

Vous prendrez Party. 

C E L I M EN E. 

Vous vous mocquez, je penfc.’ 
ALCESTE. 

Non , mais vous choifirez , c’cft trop de patience. 
CLITANDRE. 

Parbleu , je viens du Louvre, od Cleontc ,au Levé, 
Madame , a bien paru , Ridicule achevé. 

N’a- t-il point quelque Amy qui put f ur fes ma- 
niérés , 

D’un charitable Avis luy prefter les lumieres-î 

celimene. 

Dans le Monde , à vray dire , il fe barbouille forf ; 
Par tout il porte un Air qui faute aux yeux d’abord j 
£t lors qu’on le revoit après un peu d’abfence , 

On le retrouve encor plus plein d’extravagance. 

A C A S T E. 

Parbleu , s il faut parler des Gens extravagans 
Je viens d’en efluyer un des plus fatigans ; 

Damon , le Raifonneur . qui m’a , ne vous déplaifè , 
Une heure au grand Soleil , tenu hors de ma Chaifc. ’ 
CELIMBNE. 

^ ar ^ cur ^ tran ge , 8c qui trouve toujours 
L Art de ne nous rien dire , avec de grands Difcours; 
Dans les propos qu’il tient , on ne voit jamais 
g°ute., 

Et ce n’eft que du Bruit , que tout ce qu’on écoute^ 
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E L I A N T E à Philinte. 

Ce début n’eft pas mal ; & contre le Prochain , 

La Convention prend un allez bon train. 

C LITANDRE. 

Timante, encor , Madame , eft un bon Caraélere I 
C E L I M E N E. 

C’eft , de la Telle aux Pieds , un Homme tout 
Myftcre , 

Qui vous jette , pn paffant , un coup d’ceil égaré , 

Et fans aucune Affaire , eft toujours affairé. 

Tout ce qu’il vous débite , en grimaces abonde j 
A force de façons , il aflomme le Monde j 
Sans ceflc il a tout bas , pour rompre l’Entretien,' 
Un Secret à vous dire , & ce Secret n’eft rien ; 

De la moindre Vétille il fait une Merveille, 

Et jufques au Bon jour , il dit tout à l’oreille. 

A C AS T E. 

Et Geralde , Madame ? 

CELIMENE. 

O l’ennuyeux Conteur i 
Jamais on ne Te voit fortir du grand Seigneur ; 

Dans le brillant Commerce U le mefle fans ccfle , 

!Et ne cite jamais , que Duc , Prince , ou Princefle. 
La Qualité l’entefte , & tous fes Entretiens 
Ne font que de Chevaux, d’Equipagc, & de Chiens, 
U tntaye , en parlant , ceux du plus haut Etage ; 

Et le nom de Monlîeur eft chez luy hors d’ufage. 
CLITANDRE. 

On dit qu’avec Belife , il eft du dernier Bien. 
CELIMENE. 

Le pauvre Efprit de Femme i & le fec Entretien ! 
Lors qu’elle vient me voir, je fouffre le Martyre,. 

Il faut fuer fans cefle à chercher que luy dire; 

Et la fterilité de fon Exprellïon , » 

fait mourir à tous coups la Conycrfation* 
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In vain , pour attaquer Ton ftupide filence , 

De tous les Lieux communs , vous prenez Paf- 
fiftance ; 

Le beau Temps, & la PJuye , & le Froid, & le 
Chaud , . 

Sont des Fonds qu’avec elle on épuife bien-toft. 
Cependant , fa vilïte affez infupportablc , 

Traifne en une longueur encor épouvantable ; 

Et l’on demande l’heure , & l’on bâille vingt fois > 
Quelle s’émeut autant qu’une Piece de Bois. 

A C A S T E. 

Que vous fcmble d’Adrafte ? 

CEL1MENE. 

Ah l quel orgueil extrême l 
C’eft un Homme gonflé de l’amour de foy-même j 
Son Mérité jamais n’eft content de la Cour , 

Contre- elle il fait meftier de pefter chaque jour; 

Et l’on ne donne Employ , Charge , ny Bénéfice , 
Qu’à tout ce qu’il Ce croit , on ne £*ffe injuftice. 
CLITANDRE. 

Mais le jeune Cleon , chez qui vont aujourd’hui 
Nos plus honneftes Gens , que dites-vous de luy fe 
, C E L I M E N E. 

Que de fon Cuifinier il s’eft fait un Mérité , 

Et que c’eft à fa Table , à qui l’on rend Vifite; 

E L I A N T E. 

Il prend foin d’y ferrir des Mets fort délicats. 

C E L I ME N E. 

Guy , mais je voudrois bien qu’il ne s’y forvift pas 
C’eft un fort méchant Plat , que fa lotte Perfonne , 

Et qui gafte ,à mon gouft, tous les Repas qu’il donne» 
P H I L I N T H. 

On fait aflez de cas de fon Oncle Damis $ 

Qu’en dites-vous , Madame ? 

C E L I M E N E. 

11 cft de mes Amis» 


P H I L I N T E. 

Je fe trouve honnefte Homme , & d’un air affez 
(âge. « 

CELIMENE. 

Ouy , mais il veut avoir trop d’Efprit , dont j’en»; 
rage; 

Il eft guindé fans ceffe ; & dans tous les propos 
On void qu’il fe fatigue à dire de bons Mots. 

Depuis que dans la telle il s’eft mis d’eftre habile . 
Rien ne touche (on goull , tant il eft difficile y 
Il veut voir des Défauts à tout ce qu’on écrit , 

Et penfe que louer , n’eft pas d’un bel Efprir ; 

Que c’eft eftre Sçavant , que trouver à redire ; 

Qu’il n’appartient qu’aux Sots , d’admirer , & de 
rire ; 

Et qu’en n’approuvant rien des Ouvrages du Temps, 
Il (è met au deffus de tous les autres Gens. 

Aux Converlations mefme il trouve à reprendre , 

Ce font propos trop bas pour y daigner defeendre j. 

Et les deux bras croifez du haut de fon Efprit , 

Il regarde en pitié tout ce que chacun dit. 

A C A S T B. 

Dieu me damne , voila fon Portrait véritable. 
CLITANDRE. 

Pour bien peindre les Gens vous elles admirable! 
ALCESTE. 

AUous , ferme , pouffez , mes bons Amis de Cour , 
Vous n’en épargnez point , & chacun a fon tour. 
Cependant aucun d’eux à vos yeux nefe montre. 
Qu’on ne vous voye en halle aller à fa rencontre , 
Luy prefenter la main , & d’un baifer dateur , 
Appuyer les Sermens d’eftre fon Serviteur. 

CLITANDRB. 

Pourquoy s’en prendre à nous i Si ce qu’on dit vous 
bleffe. 

Il faut que le reproche à Madame s’adreffe. 
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ALCESTE. 

Non morbleu , c’eft à vous ; & vos Ris complaît 
{ans 

Tirent de Ton Efprit tous ces traits médifans. 

Son Humeur Satyrique eft fans ceffe nourrie 
Par Te coupable Encens de voftre Flaterie; 

Et fon Cœur à railler trouveroit moins d’appas 
S il avoit obfervé qu’on ne l’applaudift pas. 

C’eft ainli qu’aux Flatcurs on doit par tout fe pren-i 
dre 

Des Vices où l’on void les Humains fe répandre. 

P H I L I N T E. 

Mais pourquoy pour ces Gens un intereft fi grand d '. 

V ous qui condamneriez ce qu’en eux on reprend î 
C ELIMENE. 

Et ne faut- il pas bien que Moniteur contredilc î 
A la commune voix veut- on qu’il fe reduife î 
Et qu’il ne faffe pas éclater en tous lieux , 

L’Efprit contrariant qu’il a rcceu des Cicux î 
Le Sentiment d’autruy n’eft jamais pour luy plaire^ 

Il prend toujours en main l’opinion contraire j 
Et penferoit paroiftre un Homme du- commuta. 

Si l’on voyait qu’il fuft de l’avis de quelqu’un. 

L’honneur de contredire a pour luy tant de chatf* 
mes , 

Qif il prend contre luy-mefmc affez fouvent les 
armes ; 

Et les vrais Sentimens font combatus par luy, 

Aufli-toft qu’il les void dans la bouche d’Autruy> 

ALCESTE. . | 

Les Rieurs font pour vous , Madame , c’eft tout dira;' 

Et vous pouvez pouffer contre moy la Satyre. 

P H I L I N T E. 

Mais il eft véritable auftï que voftre Efprit 
Se gendarme toujours contre tout ce qu’on dit ; 
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Et que par un chagrin que luy-mefme il avoue , 

Il ne fçauroit fournir qu’on blâme ny qu’on loue. 

ALCESTE. 

C’eft que jamais , morbleu , les Hommes n’ont rai-j 
fon, , 

Que le Chagrin contre- eux eft toujours deSaifon > 

Et que je voy qu’ils font fur toutes les Affaires , 
Loueurs impertinens , ou Cenfeurs téméraires. 

C E L I M E N E. 

Mais .... 

ALCESTE. 

Non , Madame , non , quand j’en devrais mourir f 
Vous avez des Plaifirs que je ne puis fouffrir ; 

Et l’on a tort icy de nourrir dans voftre Ame , 

Ce grand attachement aux défauts qu’on y blâme . 1 
CLITANDRE 

Pour moy , je ne fjay pas ; mais j’avoûray tout 
haut , 

Que j’ay crû jufqu’icy , Madame fans défaut. 

A C A S T E. 

De Grâces & d’Attraits , je voy qu’elle eft pour- 
veuë , 

Mais les défauts qu’elle a ne frappent point ma 
veue. 

ALCESTE. ' 

Ils frappent tous la mienne , & loin de m’en ca- 
cher , 

Elle fçait que j’ay foin de les Iuy reprocher. 

Plus on aime quelqu’un , moins il faut qu’on le 
flate ; 

A ne rien pardonner le pur Amour éclate ; 

Et je bannirais moy , tous ces lâches Amans , 

Que je verrais fournis à tous mes Scntimens , 

Et dont à tous propos les molles Complaifances 
Ponncroienc de l’Encens à mes Extravagances. 


/ 
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CELIMENE. 

Bnfin , s’il faut qu’à vous s’en rapportent les cœurs , 
On doit pour bien aimer renoncer aux Douceurs ; 
Ht du paifait Amour mettre l’Honneur fuprême , * 

A bien injurier les Pcrfonnes qu’on aime. 

E L I A N T H. 

L’amour pour l’ordinaire eft peu fait à ces Loir ; 

Et l’on voici les Amans vanter toujours leur choix ï 
Jamais leur Paflion n’y void rien de blâmable , 

Et dans l’objet aimé tout leur devient aimable j 
Ils' comptent les défauts pour des Perfections 
Et fç avent y donner de favorables Noms. v 

La Pâle eft aux Jafmins en blancheur comparable •' 

La Noire à faire peur une Brune adorable ; 

La Maigre a delà taille & de la liberté ; 

La Grafle eft dans fon Port pleine de Majefté ; 

La Mal -propre fur foy de peu d’ Attraits chargée, 

Eft mile fous le nom de Beauté négligée ; 

La Geante paroift une DéefTe aux yeux ; 

La Naine un Abrégé des Merveilles des Cieur ; 
L’Orgueilleufe a le Cœur digne d’une Couronne; 
La Eourbe a de l’Efprit , la Sotte eft toute bonne; 
La trop Grande Parleufe eft d’agreable Humeur ; 

Et la Muette garde une honnefte Pudeur. 

C’eft ainfi qu’un Amant dont l’ardeur eft extrême 
Aime jufqu’aux défauts des perfonnes qu’il aime. 

ALCESTE. 

Et môy , je foûtiens , moy .... 

CELIMENE. 

Brifons là ce difeours f 
Et dans la Gallcrie allons faire deux tours. 

Quoy ! vous vous en allez , Meilleurs î 

CL1TANDRE & ACASTE. 

Non pas , Madame; 


ALCESTE. ' 

La peur de leur départ occupe fort voftre a<me ; 

Sortez quand vous voudrez , Meilleurs $ mais j’ad 
vertis , 

Que je ne fors qu’aprés que vous ferez fortis. 

A C A S T H. 

A moins de voir Madame en eftre importunée 
Rien ne m’appelle ailleurs de toute la journée. 
CLITANDRE. 

Moy , pourveu que je puiffe eltre au petit Couché , 

Je n’ay point d’autre Affaire où je fois attaché. 

CELIMENE, 

C’eft pour rire, jecroy. . 

ALCESTE. 

Non , en aucune forte; 
Nous verrons fi c’eft moy que vous voudrez qui 
forte. 

ààâàâââààààâààÈ 

S C E N E V. 

BASQUE, ALCESTE, CELIMENE; 
ELIANTE , ACASTE , PHILINTB , * 
CLITANDRE. 

BAS QJJ E. 

M Onfieiir , un Homme eft là , qui voudroit 
vous parler , 

Pour Affaire , dit-il , qu’on ne peut reculer. 
ALCESTE 

Dy-luy que je n’ay point d’ Affaires fi prelféçs. 
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BAS Q^U B. 

il porte une Jaquette à Grand’ Bafques pliffées; 
Avec du D’or deffus. 

CELIMENE. 

Allez voir ce que c’eft. 

Ou bien faites-le entrer. 

ALCESTE. 

Qu_’eft-ce donc qu’il vous plaift I 
Venez , Monfieur. 


SCENE VI. 

GARDE, ALCESTE, CELIMENEg 
ELIANTE , ACASTE , PH1LINTE , 
CLITANDRE. 

GARDE. 

M Onfieur , j’ay deux mots à vous dire; 
ALCESTE. 

Vous pouvez parler haut , Monfieur , pour m’eri 
inftruire. 

GARDE. 

Meflieurs les Marcfchaux dont j’ay commande^ 
ment , 

Vous mandent de venir les trouver promptement, 
Monfieur. 

ALCESTE. 

Qui ? moy , Monfieur ? 

GARDE. 

Vous-mefme. 

ALCESTE. 

Et pourquoy faire ? 
PH1LINTE. 
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PH IL INT B. 

C’eft d’Orontc & de Vous la ridicule Affaire. 
CELIMENE. 

Comment l 

PHILINTE. 

Oronte & luy , fe font tantoft bravez , 

Sur certains petits Vers , qu’il n’a pas approuvez ; 

Et l’on veut affoupir la chofe en la naiffance. 

ALCESTE. 

Moy , je n’auray jamais de lâche Complaifonce. 1 • 
PHILINTE. 

Mais il faut fuivre l’Ordre , allons , difpofez-* 
vous .... 1 

ALCESTE. 

Quel accommodement veut-on faire entre-nous ? 

La voix de ces Meilleurs me condamnera-t-dle 
A trouver bons les Vers qui font noftrc querelle ? 

Je ne me dédis point de ce que j’en ay dit , 

Je les trouve méchans. 

PHILINTE. 

Mais d’un plus doux- Elprit..> 
ALCESTE. 

Je n’en démordray point , les Vers font execra* 
blés. 

PH'ILINTH. 

Vous devez faire voir des Sencimens traitables; 

Allons , venez. 

ALCESTE. 

J’iray , mais rien n’aura pouvoir 
De me foire dédire. 

P H I L I N T B. 

Allons vous foire voir. 
ALCESTE. 

Hors qu’un Commandement exprès du Roy me 
vienne , 

De trouver bons les Vers dont on fc met en peine y 
Tome HJ, Q 


S 


\ 


t 


Ut LE MISANTROPE. . 

Je fodtiendray todjours , morbleu , qu’ils Ibnî 
mauvais , 

Et qu’un Homme cft pendable apr^s les avoir faits. 

A Clitandre & Acufte qui rient. 

Par le fangbleu , Meilleurs , je ne croyois pas 
eftre 

Si plaifant que je fuis. 

CELIMENB. 

Allez ville pareftrfr 

Ou vous devez. 

ALCHSTE. 

J’y vais, Madame , •& fur mes pa 
Je reviens en ce Lieu pour vuider nos Débats. 


fin du fécond AÜe. 
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ACTE III 


SCENE I. 

CLITANDRE, ACASTE. 

CLITANDRB. 

H e r Marquis , je te voy Taine bien 
fâtisfàite , 

Toute chofe t’égaye , & rien ne t’in- 
quiete 

En bonne- foy , crois- tu, fans t’éblouis 

les yeux 

Avoir de grands fujets de paroiftre joyeux } 
ACASTE. 

Parbleu , je ne voy pas lors que je m’examine , 

Où prrndre aucun lujet d’avoir l’ame chagrine» 

J’ay du bien , je fuis jeune & fors d’une Maifon 
Qui fe peur dire Noble avec quelque raifon $ 

Et je croy par le Rang que me donne ma Race , 
Qu’il eft fort peu d’ Emplois dont ie ne fois en paflèy 
Pour le Cœur dont fur tout nous devons faire cas, 
On fçait fans vanité que je n’en manque pas ; 

Et Ton m’a veu poulTcr dans le monde une affaire , 
D’une affez vigourcufe & gaillarde maniéré 
Pour de l’efprit , j’en ay fans doute & du bon goût , 

A juger fans Etude & raifonner de tout ; 

Oij, 



i£4 LE misantrope; 

» A faire aux Nouveautez dont je fuis idolâtre 
m Figure de Sçavant fur les Bancs du Théâtre ; 
oj Y décider en Chef & faire du Fracas 
»» A tous les beaux endroits qui méritent des Has. 

Je fuis affez adroit , j’ay bon air , bonne mine , 

Les Dents belles für tout , & la taille fort fine. 
Quant à fe mettre bien , je croy fans me flater , 
Qu'on feroit mal-venu de me le difputer 
Je me voy dans l’eftime autant qu’on y puiffe eftre , 
Fort aimé du beau Sexe & bien auprès du Maiftre. 

Je croy qu’avec cela , mon cher Marquis , je croy , 
Qu’on peut par tout Pais eftre content de lôy. 
CLITAND RE 

Ouy , mais trouvant ailleurs des conqueftcs faciles , 
Pourquoy pouffer îcy des foûpirs inutiles ? 

ACASTE. 

Moy ? parbleu , je ne fuis de taille , ny d’humeur, 

A pouvoir d’une Belle effuyer là froideur. 

C’eft aux Gens mal- tournez , aux Mérites vulgaires^. 
A brûler conftamment pour des Beautez fevercs'; 

A languir à leurs pieds & fouffrir leurs rigueurs , 

A chercher le fecours des foûpirs & des pleurs-, 

Et tâcher par des loins d’une très- longue fuite , 
D’obtenir ce qu’on nie à leur peu de mérité. 

Mais les Gens de mon air, Marquis, ne font pas* 
faits 

Pour aimer à crédit & faire tous les frais. 

Quelque rare que foit le mérité des Belles , 

Je penfe , Dieu mercy , qu’on vaut fou prix- com- 
me elles , 

Que pour fe faire honneur d’un Cœur comme le 
mien-, 

Ce n’eft pas la raifon qu’il ne leur coûte rien $ 

Et qu’au moins, à tout mettre en de juftes Balan- 
ces , 

Il faut qu’à frais communs fe faffent les avanoes» - 


' ICO M E D 1 1 : 

CLITANDRE. 


iè$ 


Tu penfcs donc , Marquis , eftrc fort bien icy ,, 

A C A S T E. . 

J J ay quelque lieu , Marquis , de le penfer ainfi. 
CLITANDRE. 

Croy-moy , détache-toy de cette erreur extrême * 
Tu te fiâtes , mon Cher , & t’aveugles- toy- même, 
A C A S T E. 

Il eft vray , je me flate , & m’aveugle en effet. 
CLITANDRE. 

Mais qui te fait juger ton bon- heur fi parfait î 
A C A S T E. 

Je me fiate. 

CLITANDRE. 

Surquoy fonder tes conjectures ?• 
A C A S T E. 

Je m’aveugle. 

CLIT AND RE. 

En as-tu des preuves qui foient feures ? 

A C A S T fi. 

Je m’abufo, te dis je. 

CLIT AN DR E. 

Eli- ce que de fes vœux ; 
Cclimene auroit fait quelques fecrets aveus î 
ACAST fi.. 

Non , je fuis mal- traité 

CLITANDRE. 

Répond-moy , je te prie. 

A C A S T E. 

Je n’ây que des rebuts. 

CL IT.ANDRE. 

Lai fions la raillerie 3 

Et me dis quel efpoir on peut t’avoir donné. 
ACAST E. 

Je fois le Miferable , & toy le Fortuné 5 

O fij 
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On a pour ma Perfonne une averfion grande , 
jEc quelqu’un de ces îours il faut que je me pende;' 
CL1TANDRE. 

O ça, veux-tu Marquis, pour ajufter nos vœux , 
Que nous tombions d’acord d’une chofe tous deux 9 
Que qui pourra montrer une marque certaine 
D’avoir meilleure part au Cœur de Celimene, 
l’autre icy fera place au Vainqueur prétendu. 

Et le délivrera d’un Rival aflidu i 
AC A S T E. 

Ah ! parbleu , tu me plais avec un tel langage , 

Et du bon de mon cœur à cela je m’engage. 

Mais chut. 

SCENE IL 

CELIMENE, ACASTE, CLITANDRJ, 
CBE IM EN B. 

' . î / 

E Ncore , icy » 

CLITANDRE. 

L’Amour retient nos par ÿ 
CELIMENE. 

Je viens d’ouïr entrer un Carofle là-bas, 
Sçavez-vous qui c’eft ? 

CLITANDRE. 

Non. 

& 
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SCENE III. 

BASQUE, CELIMENE, ACASTI; 

clitandre. 

BAS QU B. 

A. Rfînoé, Madame,' 

Monte icy pour vous voir. 

CELIMENE. 

Que me veut cette Femme } 
BAS QJJ E. 

Bliante là-bas eft à l’entretenir. 

CELIMENE. 

Dequoy s’avife- 1- elle ? & qui la fait venir? 

A C A S TE 

Pour Prude confommée en tous lieux elle paffe : 

Et l’ardeur de fon zele .... 

CELIMENE. 

Ouy , ouy, franche Grimace ;. 
Dans l'Ame elle eft du Monde , & fes foins rcn-« 
dent tout. 

Pour accrocher quelqu’un , fans en venir à bout. 
Elle ne fçauroit voir qu’avec un œil d’envie , 

Les Amans déclarez dont une autre eft fuivie : 

Et fon trifte mérité abandonné de tous , 

Contre le Siècle aveugle eft toujours en cour-* 
roux. 

Bile tâche à couvrir d’un faux Voile de Prude, 

Ce que>chez elle on void d’affreufe (olitude ; 

Et pour fauver l’honneur de fes foibles Appas, 

Elle attache du Crime au pouvoir qu’ils n’ont p.*s* 
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Cependant un Amant plairoit fort à la Dame ; 

Et mefme pour Alcefte elle a tendreflé d’Ame : 

Ce qu’il me rend de foins outrage Tes Attraits, 

Elle veut que ce foit un Vol que je luy fais : 

Et fon jaloux dépit qu’avec peine elle cache , 

En tous endroits fous-main contre-moy fe dé* 
tache. 

Enfin , je n’ay rien veu de fi fot à mon gré. 

Elle eft impertinente au fuprême Degré, 

Et . . . 

«aæBnan 

SCENE IV. 

aRsinoe’, celimbni,' 

C E L I M E N B. 

A H ! quel heureux Sort en ce Lieu vous 
ameine i 

Madame , fans mentir , j’étois de vous en peine. 

arsinoe*. 

fe viens pour quelque avis que j’ay crû- vous de» 
voir. 

CELIMENE. 

'Ah! mon Dieu, que je fins contente de vous voirJ 
A R S INO E*. 

Leur départ ne pouvoit plus à propos fe foire. 

CELIMENE. 
yôulons-nous nous affeoir > 

A R S I N O E’. 

Il n’eft pas neceffaire, ! 
Madame , l’Amitié doit fur tout éclater 
Aux chofes qui le plus nous peuvent importer : 

Et 
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Et comme il n’en cft point de plus grande impor- 
tance , 

Que celles de l’Honneur & delà Bienfeance, 

Je viens par un avis qui touche voftre honneur 
Témoigner l’amitié que pour vous a mon Cœur, 
Hier l’étois chez des Gens de vertu finguliere 
Où fur vous du Difcourson tourna la matière 
Et là, voftre Conduite avec fes grands éclats , * 

Madame , eut le malheur qu’on ne la Joua pas. 
Cette foule de Gens dont vous fouftrez vifitc 
Voftre Galanterie & les bruits qu’elle excite , 
Trouvèrent des Cenfeurs plus qu’il n’auioit fa- 

. Et bien plus rigoureux que je n’eufle voulu. 

Vous pouvez bien penfer quel party je feeus pren- 
dre. 

Je fis ce que je pus pour vous pouvoir défendre • 
Je vous exeufay fort fur voftre intention , 

Et voulus de voftre Ame eftre la Caution. 

Mais vous fçavez qu’il eft des chofes dans la vie 
Qu’on ne peut exeufer , quoiqu’on en ait envie ; * 
Et je me vis contrainte à demeurer d’accord , 

Que l’air dont vous vivez vous faifoit un peu tort; 
Qu’il prenoit dans le monde une méchantlè face 
Qu’il n’eft conte fâcheux que par tout on n’eu fafle , 
Et que fi vous vouliez tous vos déportemens 
Pourroient moins donner prife aux mauvais juge- 
mens. 

Non que j*y croye au fonds l’Honncfteté blelTéc , 
Mc preferve le Ciel d’en avoir la penféc: 

Mais aux ombres du Crime on prefte aifément fby 
Et ce n’eft pas affez de bien vivre pour foy. 
Madame, je vous croy l’ame trop raifonnable. 

Pour ne pas prendre bien cet avis profitable , 

Et pour l’attribuer qu’aux mouvements fecrets 
D’un zele qui m’attache à tous vos intérefts. 

Tme il I. P 
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C ELIMENE. 

Madame , j’ay beaucoup de grâces à vous rendre ; 
Un tel avis m’oblige &loin de le mal prendre. 
J’en pretens reconnoiftre à limitant la faveur , 

Par un avis auflî qui touche voftre Honneur : 

Et comme je vous vois vous montrer mon Amie ,■ 
En m’apprenant les bruits que de moy l’on publie. 
Je veux fuivre à mon tour un exemple fi doux , 

En vous avertiflant de ce qu’on dit de vous. 

En un lieu l’autre jour , od je faifois vifîte , 

Je trouvay quelques Gens d’un tres-rare mérité , 
Qui parlant des vrais foins d’une Ame qui vit 
bien, 

Firent tomber fur vous, Madame , l’entretien. 

Là voftre Pruderie & vos éclats de zele , 

Ne furent pas citez comme un fort bon Modèle i 
Cette affc&ation d’un grave Extérieur , 

Vos difeours éternels de SagefTe & d’Honneur , 
Vos mines & vos cris aux Ombres d’indecencc , , 
Que d’un mot ambigu peut avoir l’Innocence : 
Cette hauteur d’Eftime où vous eftes de vous , 

Et ces yeux de pitié que vous jettez fur tous ; 

Vos frequentes Leçons & vos aigres Cenfurcs 
Sur des chofes qui font innocentes & pures ; 

Tout cela , fi je puis vous parler franchement , 
Madame , fut blâmé d’un commun fentiment. 

A quoy bon difoicnt-ils , cette Mine modefte , 

Et ce fage Dehors que dément tout le refte î - 
Elle eft à bien prier exa&e au dernier point , 

Mais elle bat fes Gens & ne les paye point. 

Dans tous les Lieux dévots elle étale un grand 
zele , 

Mais elle met du blanc & veut paroiftre belle ; 

Elle fait des Tableaux çouvrir les nuditez , 

Mais clic a de l’amour pour les iealitcz. 
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Pour moy contre chacun je pris voftre ddfcnfe , 

Et leur afluray fort que c’étoit Médifance : 

Mais tous les fentimens combattirent le mien , 

Et leur conclusion lut que vous feriez bien , 

De prendre moins de foins des A&ions des autres 
Et de vous mettre un peu plus en peine des vôtres; 
Qu’on doit fe regarder foy-mcfrae un fort long- 
temps , ' ,~ 

Avant que de fonger à condamner les Gens ; 

Qu’il faut mettre le poids d’une vie exemplaire , 
Dans les Corrc&ions qu’aux autres on veut faire; 
Ètqu’encor, vaut-il mieux s’en remettre au be- 
foin , 

A ceux à qui le Ciel en a commis le loin. 

Madame , je vous crois auffi trop raifbnnablc , 

Pour ne pas prendre bien cet avis profitable , 

Et pour l’attribuer qu’aux mouvemens Secrets, 
D’un zele qui m’attache à tous vos interdis. 
ARSINOE’. 

A quoy qu’en reprenant on Soit afTujettie , 

Je ne m’attendois pas à cette repartie , 

Madame , & je vois bien par ce qu’elle a d’aigreur. 
Que mon fincere avis vous a bleflee au cœur. 
CELIMENE. 

Au contraire > Madame , & Si l’on eftoit Sage , 

Ces avis mutuels feroient mis en ufage. 

On détruiroit par là , traitant de bonne foy , 

Ce grand aveuglement où chacun eft pour Soy. 

Il ne tiendra qu’à vous qu’avec le mefme zele , 
Nous ne continuyons cet office fidelle , 

Et ne prenions grand foin de nous dire entre nous , 
. Ce que nous entendrons , vous de moy , moy de 
vous.? 

ARSINOE’. 

Ah ! Madame , de vous je ne puis rien entendre , 
C’cû en moy que l’on peut trouver fort à reprendre. 
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CELIMENE. 

Madame , on peut je croy louer & blâmer tout 
Et chacun a raifon fuivant l’âge ou le goût : 

Il eft une Saifon pour la Galanterie,, ^ 

Il en eft une auflî propre à la Pruderie : 

On peut par Politique , en prendre le parti , 

Quand de nos jeunes ans, l’éclat eft amorty : 

Cela fert à couvrir de fâcheufes difgraces. 

Je ne dis pas , qu’un jour , je nefuive vos traces; 
L’âge amènera tout , & ce n’eft pas le temps , 
Madame , comme on fçait , d’eftre Prude â vingt 
ans. ARSINOE’. 

Certes , vous vous targuez d’un bien foiblc avau* 
tage , 

Et vous faites fonner terriblement voftre âge : 

Ce que de plus que vous on en pourroit avoir , 

M’eft pas un fi grand cas pour s’en tant prévaloir ; 
Et je ne fçay pourquoy vôtre Ame ainfi s’emporte , 
Madame , à me pouffer de cette étrange forte. 
CELIMENE. 

Et moy, je ne fcay pas , Madame , auffi pourquoy , 
On vous void en tous lieux vous déchaîner fur 

, Faut-il de vos chagrins fans ceffe à moy vous prendre ? 
Et puis je-mais des Soins qu’on ne va pas vous 
rendre i 

Si ma Pcrfonne aux Gens infpirc de l’amour , 

Et fi l’on continue à m’offrir chaque jour , 

P es vœux que yoftiç Cœur peut fouhaiter qu’on 

m’ofte , 

Je n’y fçaurois que faire & ce n’eft pas ma faute ; 
Vous avez le champ libre , & je n’empefche pas , 
Que pour les attirer vous n’ayez des Appas. 

^ ARSINOE’. 

Helas ! & croyez-vous que l’on fè mette en peine 
De ce to.nbic d’ Amans dont vous faites la vaine 
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Et qu’il ne nous foit pas fort aifé de juger , 

A quel, prix aujotfrd’huy l’on peut les engager ? 
Penfez-vous faire croire à voir comme tout roule, 
Que voftre feul mérité attire cette foulé î 
Qu’ils ne brûlent pour vous , quç d’un tonnelle 
amour , 

Et que pour vos vertus ils vous font tous la cour > 
On ne s’aveugle point par de vaines défaites , 

Le Monde n’cftpoint Dupe, Sc j’en vois qui font fû- 
tes 

A pouvoir infpiref de tendres fentimens , 

Qui chez elles pourtant , ne fixent point d’Aman* ; 
Et de-là nous pouvons tirer des confequenccs 
Qufon n’acquiert point leurs Cœurs fans de grandes 
avances ; 

Qif aucun pour nos Jbeaux yeux n’eft noftrc Sou- 
pirant , 

Et qu’il faut acheter tous les Soins qu’on nous 
rend. 

Ne vous enflez donc point d’une fi grande gloire , 
Pour les petis Brillans d’une foible Viéloire j 
Et corrigez un peu l’orgueil de vos Appas , 

De traiter pour cela les Gens de haut en bas. 

Si nos yeux envioient les Conqueftcs des voftres. 

Je penfe qu’on pourroit faire comme les autres, 
Ne fe point ménager , & vous faire bien voir , 

Que l’on a des Amans quand on en veut avoir. 

C E L I M E N E. 

Ayez-en donc , Madame , & voyons cette Af&ire 
Par ce rare Secret efforcez-vous de plaire : 

Et fans . . . 

ARSINOE'. 

Brifons , Madame , un pareil Entretien , 
Il poufleroit trop loin voftre efprit & le mien : 

Et faurois pris déjà le congé qu’il faut prendre, 

Si mon caroüc encor ne m’obligeoit d’attendre. 
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C ELIMENH. > -5 

Autant qu’il vous plaira, vous pouvez arreffef 
Madame , & là deflus rien ne doit vous hafter : 
Mais fans vous fatiguer de ma ceremonie , 

Je m’en vais vous donner meilleure Compagnie; 
Et Moniteur qu’à propos le Hazard fait venir , 
Remplira mieux ma place à vous entretenir. 

Alccfte, il faut que j’aille écrire un mot de Let- 
tre , 

Que lins me-faire tort je ne fçaurois remettre , 
Soyez avec Madame , elle aura la bonté 
D’excufer aifément mon incivilité. 

Hr \ ‘T'e it54 a-i* «m a- ifle tr jv 4ïo xJS trï>* “Vb ^ e9i 

S C E N E V. 

' ■- • . ’ J'1 

ALCESTE, ARSINOE\ 

arsinoe». 

V Ous voyez , elle veut que je vous entretien* 
ne, 

Attendant un moment que mon Carofle vienne ; 

Et jamais tous fes foins ne pouvoient m 'offri* 
rien , 

Qui me fuft plus charmant qu’un pareil Entre- 
tien. 

En vérité les Gens d’un Mérite fublime , 
Entraînent de chacun & l’amour & l’eftimc ; 3 • 

Et le voftrc (ans doute a des Charmes fccrets , 

Qui font entrer mon Cœur dans tous vos in te* 
refis. 

Je voudrais que la Cour par un regard propice, 

A ce que vous valez rendift plus de juftice: 


COMEDIE. i 7f 

Vous avez à vous plaindre, & je fuis en cour- 
roux , 

Quand je voy chaque jour qu’on ne fait rien pour 
vous. 

ALCESTE. 

Moy , Madame , & furquoy pourrois-je en rien 
prétendre î 

Quel Service à l’Eftat cft-ce qu’on m’a veu ren- 
dre ? 

Qu’ay-je fait s’il vousplaift , de fi brillant de foy , 
Pour me plaindre à la Cour qu’on ne fait rien pour 
moy ? 

ARS1NOE’. 

Tous ceux fur qui la Cour jette des yeux propices 
N’ont pas toujours rendu de ces fameux Services j 
Il faut l’Occafion ainfi que le Pouvoir : 

Et le Mérité enfin que vous nous faites voir , 
Devroit . . . 

ALCEST E. 

Mon Dieu ! lai (Tons mon Mérité de grâce ; 

De quoy voulez- vous là que la Cour s’embaraffe ? 
Elle aurait fort à faire , & fes foins feraient 
grands, 

D’avoir à déterrer le Mérite des Gens. 

A R S l N O E’. 

Un Mérité éclatant fe déterre luy-même ; 

Du voftre en bien des Lieux on fait un cas extrême ; 
Et vous fçaurez de moy , qu’en deux fort bons en- 
droits , 

.Vous fûtes hier loué par des Gens d’un grand 

ALCESTE. 

Eh! Madame, l’on loue aujourd’huy tout le 
Monde , 

Et le Siecle par-là n’a rien qu’on ne confonde : 

Tout eit d’un grand Mérite également doué, 
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Ce n’cft plus un honneur que de fe voir loué; 
D’Eloges on regorge , à la telle on les jette , 

It mon Valet de Chambre eft mis dans la Gazette»' 

ARSINOE’. 

Pour moy je voudrais bien que pour vous montra 
mieux , 

Une Charge à la Cour vous pût frapper les yeux : 
Pour peu que d’y fonger vou* nous fklfiez les mi- 
nes , 

On peut pour vous fervir remuer des Machines ; 

Et j ay des Gens en main que j’emploiray pour 
vous , 

Qui vous feront à tout un chemin afTez doux. 
ALCESTE. 

Et que voudriez-vous , Madame, que l’yfiffcî 
L’humeur dont je me fens veut que je m’en ban- 
ni (Te ; y 

Le Ciel ne m’a point fait en me donnant le Jour 
Une Ame compatible avec l’Air de la Cour. 

Je ne me trouve point les vertus neceflaires 
Pour y bien reüllir & faire mes affaires. 

Elire franc & fincere eft mon plus grand ta- 
lent , 

Je ne fçai point joiier les Hommes en parlant; 

Et qui n’a pas le don de cacher ce qu’il penfe , ' 

Doit faire en ce Pais fort peu de refidence. 

Hors de la Cour fans doute on n’a pas cet appuy 
Et ces Titres d’ Honneur qu’elle donne aujout- 
d’huy ; 

Mais on n’a pas aulli perdant ces Avantages , 

Le chagrin de joiier de fort fois Perfonnages. 

On n’a point à fouffrir mille rebuts cruels ; 

On n’a point à loüer les Vers de Meilleurs Tels > 

A donner de l’Encens à Madame une Telle , 

Et de nos francs Marquis effuyer la cervelle. 
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AKSINOE’. 

Laiffons , puis qu’il vous plaift , cc Chapitre de 
Cour ; 

Mais il faut que mon Cœur vous plaigne en voftre 
amour , 

Et pour vous découvrir là-deffus mes penfées , 

Je fouhaiterois fort vos ardeurs mieux placées : 

Vous méritez fans doute un Sort beaucoup plü6 
doux , ! 

Et celle qui vous charme eft indigne de vous. 
ALCESTE. 

Mais en difant cela fongez-vous , je vous prie , 

Que cette Perlbnne eft , Madarrte , voftre Amie ? 
ARSINOE’. 

Ouy, mais ma Confcience eft bleffée en effet , 

De fouffrir plus long- temps le tort que l’on voüs 
fait : 

L’état où je vous vois afflige trop mon Ame , 

Et je vous donne avis qu’on trahit voftre flame. 
ALCESTE. 

C’eft me montrer, Madame, un tendre mouvement, 
Et de pareils avis obligent un Amant. 

ARSINOE’- 

Ouy toute mon Amie , elle eft , & je la nomme 
Indigne d’aflervir le Cœur d’un galant Homme j 
Et le lien n’a pour jvous que de feintes douceurs. 
ALCESTE. 

Cela fe peut , Madame ,on ne void pas les Cœurs 
Mais voftre charité fc feroit bien paffée 
De jetter dans le mien une telle penfée. 

ARSINOE’. 

Si vous ne voulez pas eftre defabufé : 

U faut ne vous rien dire , il eft affez aifé. 

ALCESTE. 

Non , mais fur cc fu jet quoy que l’on nous expofe , 
Les doutes fout fâcheux plus que toute autre chofc , 
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El je voudrais pour moy qu’on ne me fift fçavoii 
Que ce qu’avec clarté l’on peut me faire voir. ? 

ARS1NOE*. 

Hé bien c’eft afTez dit , & fur cette matière , 

Vous allez recevoir une pleine lumière. 

Oui , je veux que du tout vos yeux vousfalTent 

foy , • 

Donnez-moy feulement la main jufques chez moy. 

Là , je vous feray voir une preuve fidellc 
De l’infidelité du Cœur de voftre Belle : 

Et fi pour d’autres yeux le vôtre peut brûler. 

On pourra vous offrir dequoy vous confblcr. 

i 

Fin du troijîcme 
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SCENE PREMIERE. 

eliante, philinte. 

PHILINTH. 

O n , l’on n’a point veu d’Amc à ma- 
nier fi dure , 

Ni d’ Accommodement plus pénible à 
conclure : 

En vain ae tous coftez on l’a voulu tourner , 

Hors de fon Sentiment on n’a pu l’entraîner j 
Et jamais Différend fi bizare je penfe , 

N’avoit de ces Meilleurs occupé la prudence. 

Non , Mefficurs , difoit-il , je ne me dédis point : 
Et tomberay d’accord de tout , hors de ce Poinét. 
Dequoy s’offenfe-t-il f & que veut-il me dire ? 

Y va-t-il de fà gloire à ne pas bien écrire ? 

Que luy fait mon a vis, qu’il a pris de travers ? 

On peut eftrc honnefte- Homme & faire mal des 
Vers ; 

Ce n’cft point à l’Honneur que touchent ces matières. 
Je le tiens galant Homme en toutes les maniérés , 
Homme de Qualité , de Mérité & de Cœur, 

. Tout ce qu'il vous plaira , mais fort méchant Au- 
theur. 
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Je louray fi Ton veut fon Train & fa Dépenfe , 
Son adreffe a Cheval , aux Armes , à la Dânfe : 
Mais pour loiier fes Vers je fuis fon Serviteur ; 

Et lors que d’en mieux faire on n’a pas le bon* 
heur , r 

On ne doit de rimer avoir aucune envie , 

Qu’on n’y foit condamné fur peine de la* vie. 

Enfin toute la Grâce , & l’Accommodement, 

Ou s eft avec effort plié Ion fentiment , 

C’eft de dire , ( croyant adoucir bien fon ftile) 
Monfieur , je fuis fâché d’eftre fi difficile ; 

Et pour l’amour de vous je voudrois de bon cceu # .a 
A voir trouvé tantoft voftre Sonnet meilleur : 

Et dans une embraffade on leur a pour conclure 
Fait vifte envelopper toute la procedure. 

E L I A N T E. 

Dans fes façons d’agir il eft fort fingulier , ‘ 

Mais ] en fais je 1 avoue un cas particulier î 
Et la finceriré dont fon Ame fe pique , 

A quelque chofe en foy de noble & d’heroïque { 
C’eft une Vertu rare au Siècle d’aujourd’huy , 

' j e voudrois voir par tout comme chez luy. 

PHILINTE 

Pour moy plus je le voy , plus fur tout je m’éton- 
ne 

De cette Paffionoû fon Coeur s’abandonne : 

De 1 humeur dont le Ciel a voulu le former , 

Je ne fçay pas comment il s’avife d’aimer; 

Et je fçay moins encor comment voftre Coufine 
Peut eftre la Perfonne où fon penchant l’incline, : 
ELIANTE. 

vo ir que l’Amour dans les CorurS, 
N eft pas toujours produit par un rapport d’hu- 
meurs ; 11 

Et toutes ces raifons de douces Sympathies , 

Dans cct exemplc-cy fè trouvent démenties. 
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P H I L I N T E. 

Mais croyez-vous qu’on l’aime aux chofcs qu’on peut 
voir î 

ELI ANTE. 

C’eft un poinft qu’il n’eft: pas fort aifé de fça- 
voir. • ; •. 

Comment pouvoir juger s’il eft vray qu’elle l’ai, 
me ? 

Son Cœur de ce qu’il , fent n’eft pas bien feur Iuy«» 
mcfme ; * 

Il aime quelquefois fans qu’il le fçache bien 
JEt croit aimer aulfi par fois qu’il n’en eft rien. 

P H I L I N T E. 

Je croy que noftre Amy prés de cette Coufîne , 
Trouvera des chagrins plus qu’il ne s’imagine ; 

Et s’il avoir mon cœur , à dire vérité , 

Il tourneroit fes vœux tout d’un autre cofté ; 

Et par un choix plus jufte on le verroit, Madame,' 
Profiter des bontez que luy montre voftre Ame. 

E L I A N T E. 

Pour moy je n’en fais point de façons , & je erpy 
Qu’on doit fur de tels points cftre de bonne foy : 
Jenem’oppofe point à toute fa tendrefle, 

Au contraire mon Cœur pour elle s’intereflè; 

Et fi c’étoit cju’à moy la chofe pdt tenir , 
Moy-mefme a ce qu’il aime on me verroit l’unir. 
Mais fi dans un tel choix comme tout fe peut faire, 
Son Amour éprouvoit quelque Deftin contraire , 
5il faloit que d’un autre on couronnât les Feux , 
Je pourrois me refoudre à recevoir fes vœux ; 

Et le refus fouffert en pareille occurrence , 

Ne m’y feroit trouver aucune répugnance. 

P H I L 1 N T E * 

Et nsoy de mon cofté je ne m’oppofe pas , 
Madame à çcs bontez qu’ont pour luy vos A«> 
pas : 
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Et luy-mefme s’il veut il peut bien vous infiruire 
De ce que là.dcffus j’ay pris foin de luy dire. 

Mais fi par un Hymen qui les joindroit eux deux , 
Vous citiez hors d’état de recevoir Tes voeux , 

Tous les miens tenteroient la faveur éclatante , 
Qu’avec tant de bonté voftre Ame luy prefente : 
Heureux fi quand fon Cœur s’y pourra déiober. 
Elle pouvoit fur moy , Madame , retomber. 

ELI A N.T E. 

•Vous vous divertiffez, Philinte. * 

PHILINTE. 

Non , Madame , 

Et je vous parle icy du meilleur de mon Ame j 
J’attens l’occafion de m’offrir hautement , 

Et de tous mes fouhaits , j’en preffe le moment. 

•SS* <*83* 

SCENE IL 

ALCESTE, ELIANTE, PHILINTE: 
ALCESTE bas. 

A H 1 faites-moy raifon , Madame , d'une Offeri- 
ce , 

Qui vient de triompher de toute ma confiance. 
ELIANTE. 

Qifeft-ce donc î qu’avez-vous qui vous puifle 
émouvoir ? 

ALCESTE. 

J’ay ce que fans mourir je ne puis concevoir « 

Et le Déchainement de toute la Nature , 

Ne m’accableroit pas comme cette avanture. 

C’en cft fait . . . mon amour ... je ne fçaurois par- 
ler. 
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ELIANTE. 

Que voftre efprit un peu tâche à fc rappeller. 
ALCESTE. 

O jufte Ciel ! faut-il qu’on joigne à tant de G raS 
ces , 

Les Vices odieux des Ames les plus baffes î 
ELIANTE. 

Mais encor qui vous peut . . . 

A L C E S T E. 

Ah ! tout eft ruiné 

Je fuis , je fuis trahy , je fuis affaffiné : 

Celimene . . . Euft-on pu croire cette nouvelle f j 
Celimene me trompe & n’eft qu’une infidelle. 
ELIANTE. 

Avez- vous pour le cioire un jufte fondement î 
P H I LI NT E. 

Peut-eftre eft-ce un foupçon conceu legercment , 

Et voftre efprit jaloux prend par fois des chime*; 
res ... - 

A LCES4TE. 

Ah 1 morbleu , mêlez-vous , Monfieur.-de vos affai- 
res. 

. C’eft de fa Trahifon n’eftre que trop certain , 

Que l’avoir; dans ma poche écrite de fa main. 

Ouy , Madame , une Lettre écrite pour Oronte , 1 

A produit à mes yeux , ma difgrace & fa honte f 
Gronte dont j’aycr il qu’elle falloir les foins , 

Et que de mes Rivaux je redoutois le moins. 

P H I L I N T E. 

Une Lettre peut bien tromper dans l’apparence , 

Et n’eft pas quelquefois li coupable qu’on penfe, 

ALCESTE. 

Moniteur , encore un coup , laiffez-moy , s’il vous 
plaift , 

Et ne prenez foucy que de voftre infereft. 
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E L I A N T E. 

Vous devez modérer vos tranfports & l'outra* 
ge . . « 

ALCESTE. 

Madame , c’eft à vous qu’appartient cet Ouvrage ; 
C’eft à vous que mon cœur a recours aujourd'hui 
Pour pouvoir s’affranchir de fon cùifant ennuy. 
Vengez-moy d’une ingrate & perfide Parente , 

Qui trahit lâchement une ardeur fi confiante ; 
Vengez-moy de ce trait qui doit vous faire hor*j 
reur. E L I A N T E. 

Moy , vous venger ! comment ? 

ALCESTE. 

En recevant mon Cœur. 
Acceptez-le , Madame , au lieu dcl’Infidelle , 

C’eft par- là que je puis prendre vengeance d’elle : 

Xt je la veux punir parles fîneeres Vœux , 

Par le profond Amour , les foins refpe&ueux , 

Les Devoirs empreflez & l’aflîdu Service 
Dont ce Cœur va vous&ire un ardent Sacrifice. 

E L I A N T E. 

je compatis fans doute à ce que vous fouffrez , 

Et ne méprife point le Cœur que vous m’ofirez ; 
Mais , peut-eftre , le mal n’cft pas fi grand qu’o* 

penfe » 

Et vous pourrez quitter ce Defir de vengeance. - 
Lors que l’injure part d’un objet plein d’appas ' 

On fait force defleins qu’on n’execute pas : 

Ou a beau voir pour rompre une Raifon puiffante ; 
Une Coupable aimée eft bien toft innocente ; 

Tout le mal qu’on luy veut fc diffipe aifément ; 

Et l’on fçait ce que c’eft qu’un Courroux d’ua 
Amant. ALCESTE. 

Non , non , Madame , non j l’Offenfe eft trop mor- 
telle , 

Il n’cft point de retour , & je romps avec elle ; 

Rien 
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Rien ne fçauroit changer le Deffein que j*en fais, 
Br je me punirois de l’eftlmer jamais. 

La voicy. Mon Courroux redouble à cette appro- 
che. 

Je vais de fa noirceur luy faire un vif reproche , 
Pleinement la confondre , & vous porter apres , 

Un Cœur tout dégagé de fes trompeurs Attraits. 



SCENE III. 


CELIMENE, ALCESTE. 

A L C ES TR 

O Ciel ! de mes tranfports, puis je effre icy le 
Maiftrc ; 

CELIMENE. 

Ouais , queleft donc le trouble où je vous voy 
paroiftre ? 

Et que me veulent dire & ces Soupirs pouffez , 

Et ces fombres Regards que (ur moy vous lancez î 
ALCESTE. 

Que toutes les Horreurs dont une Ame eft capa- 
; ble , 

A vos deloyautez n’ont rien de comparable : 

Que le Sort , les Démons & le Ciel en courroux , 
N’ont jamais rien produit de fi méchant, que 
vous. 

CELIMENE-. 

Voila , certainement des douceurs que j’admire. 
ALCESTE. 

Ah ! ne plaifimtez point , il n’cil pas temps de 
lire. 

Terne! Il s ‘ 
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Rougiftez bien pldtoft , vous en avez raifon: 

Ec j’ay de feurs témoins de voftre Trahifon. 

Voila ce que marquoicnt les troubles de mon 
Ame ; 

Ce n’étoit pas en vain que s’allarmoit ma flâme : 

Par ces frequcns foupçons qu’on trouvoit odieux , 

Je cherchois le malheur qu’ont rencontré mes 
yeux. 

Et malgré tous vos foins & ' voftre adreflc à fein- 
dre, 

Mon Aftre me difoit ce que j’avois à craindre. 

Mais ne prefumcz pas que fans eftrc vangé , 

Je fouffre le dépit de me voir outragé. 

Je fçay que fur les Voeux on n’a point de puiflan- 
cc > 

Que l’Amour veut partout naiftre fans dépendance ; 
Que jamais par la force on n’entra dans un 
Coeur , 

Et que toute Ame eft libre à nommer fon vaiiv 
queur. 

Audi ne trouverois-jt aucun fujet de plainte , 

Si pour moy voftre bouche avoit parlé fans feinte; 
Et rejetrant mes vœux dés le premier abord , 

Mon Cœur n’auroit eu droit de s’en prendre qu’au* 
Sort. 

Mais d’un aveu trompeur voir ma flâme applaudie, 
C’eft une Trahifon , c’eft une Perfidie , 

Qui ne fçauroit trouver de trop grands Chafti^ 
mens , 

Et je puis tout permettre à mes ReflcntimenSk r 
Oui, oui , redoutez tout après un tel Outrage , 

Je ne fuis plus à moy , je fuis tout à la Rage : 

Percé du Coup mortel dont vous m’aflaffinez v 
Mes Sens par la raifon ne font plus gouvernez 
Je cede aux Mouvemens d’une jufte Colère , 

Et je ne répons pas de ce que je puis faire. 
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CELIMENH. 

D’oil vient donc , je vous prie , un tel Emporte* 
ment ? 

Avez- vous, dites- moy , perdu le Jugement? 
ALCESTE. 

Oui , oui , je l’ay perdu lors que dans voftrc vûë 
J’ay pris pour mon malheur le Poifon qui me 
tue , 

Et que j’ay crû trouver quelque fincerité 
Dans les traiftres Appas donr je fus enchanté. 

C EL IME NE. 

De quelle Trahifon pouvez- vous donc vous plain- 
dre ? 

ALCESTE. 

Ah ! que ce Cœur cft double , fie fçait bien l’Art de 
feindre ! 

Mais pour le mettre à bout , j’ay des moyens tout 
prefts : 

Jettez icy les yeui fie connoiflcz vos Traits ; 

Ce Billet découvert fuffit pour vous confondre , 

Et contre ce témoin on n’a rien à répondre. 
CELIMENE 

yoila donc le Sujet qui vous trouble l’Efprit? 
ALCESTE. 

Vous ne rougiflez pas en voyant cet Ecrit ? 
CELIMENE. 

Et par quelle raifon faut- il que j’en rougiflc î 
AL C EST B. 

Quoy ! Vous joignez icy l’Audace à l’artifice ? 

Le defavoûrez- vous pour n’avoir point de feing î 
CELIMENE. 

Pourquoy defavouër un Billet de ma main l 
ALCESTE. 

Et vous pouvez le voir fans demeurer confufe 
Du Crime dont vers moy, fon Stile vous ac- 
eufe ? 

Qii 

je 
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cblimene. 

Vous cftes farts mentir un grand Extravagant, 
ALCESTE. 

Quoy ! vous bravez ainfî ce Témoin convain- 
quant ? 

Et ce qu’il m’a fait voir de douceurs pour Oronte , 
N 'a donc rien qui m’outrage , & qui vous fafle 
honte t 

C ELIMINE. 

Oronte ! Qui vous dit que la lettre eft pour luy ï 
ALCESTE 

Les Gens qui dans mes mains l’ont remifè aujour- 
d’huy. 

Mais je veux confentir qu’elle foit pour un autre',’ 
Mon cœur en a-t-il moins à fe plaindre du voftre ? 
En ferez-vous vers mby , moins coupable en effet ? 
C E L I M E N E. 

Mais fi c’eft une Femme à qui va ce Billet , 

En quoy vous bleffe-t-il j & qu’a t- il de coupa- 
ble i 

ALCESTE. 

’Ah ! le détour eft bon . & l’exeufe admirable : 

Je ne m’atrendois pas , je l’avoue , à ce Trait, 

Et me voila par là convaincu tout-à fait. 

Ofez-vous recourir à ces Rufes groflieres ? 

Et croyez-vous les Gens fî privez de Lumières? 
Voyons , voyons un peu par quel biais , de quel air , 
Vous voulez foûtenir un Menfonge fi clair : 

E: comment vous pourrez tourner pour une Fem- 
me, 

Tous les Mots d’un Billet qui montre tant de 
flame ; 

A juftez pour couvrir un manquement de Foy , 

Ce que je m’en vais lire . . 

ÇELIMENE. 

11 ne me plaift pas moy. 
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Je vous trouve plaifant , d’ufer d’un tel Empire 
Et de me dire au nez , ce que vous m’ofez dire. 
ALCESTE. 

Non non , fans s’emporter , prenez un peu foucy 
De me juftifier les Termes que voicy. 

CEL1MENE. 

Non , jrn’cn veux rien faire > & dans cette occur- 
rcnce , 

Tout ce que vous croirez , m’eft de peu d’importan- 
ce. 

ALCESTE. 

De grâce montrez-moy , je feray fatisfait , 

Qu’on peut pour une Femme expliquer ce Bil- 
let. 

CELIMENE. 

Non , il eft pour Oronte , & je veux qu’on le 
croye : 

Je reçois tous fes foins avec beaucoup de joyc ; 
J’admire ce qu’il dit , j’eftime ce qu’il eft ; 

Et je tombe d’accord de tout ce qu’il vous plaift. 
Faites , prenez Parry . que rien ne vous arrefte , 

Et ne me rompez pas davantage la tefte.. 

ALCESTE. 

Ciel 1 rien de plus cruel peut-il eftre inventé ? 

Et jamais Coeur fut-il de la forte traité ? 

Quoy d’un jufte Courroux je fuis émeu contr’ellc j 
C’eft moy qui me viens plaindre , & c’eft moy qu’on: 
querelle : 

On pouffe ma Douleur , & mes Soupçons à bout , 

On me laiffe tout croire , on fait gloire de tout ; 

Et cependant mon Cœur eft encore affez lâche , 

Pour ne pouvoir brifer la Chaîne qui l’qttache , 

Et peur ne pas s’armer d’un généreux Mépris 
Contre l’ingrat Objet dont il eft trop épris ! 

Ah ! que vous fçavrz bien icy contre moy- même . 
Perfide , vous fervirde ma foibleffe extrême l 
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Et manager pour vous l’excès prodigieux 
Pc ce fatal Amour né de vos traiftres yeux ! 
Défendez vous au moins d’un Crime qui m’acca- 
ble, 

Et cefTez d’affeéler d’eftre envers moy coupable ; 
Rendez-moy s’il fe peut ce Billet innocent , 

A vous prefter les mains ma tendreflc confcnt. 
Efforcez vous icy de paroiftre fidclle, 

Et je m’eftorceray , moy , de vous croire telle. 

C E L I M E N E. 

Allez , vous elles fou dans vos tranfports jalous , 

Et ne méritez pas l’amour qu’on a pour vous. 

Je voudrais bien fç avoir qui pourrait me contrain- 
dre 

A defeendre pour vous aux baflefles de feindre : 

Et pourquoy fi mon Coeur penchoit d’autre collé > 
Je ne le dirais pas avec fincerité ? 

Qnoy de mes fentimens l’obligeante afleurance , 
Contre tous vos foupçons ne prend pas ma dé*, 
fenfe ? 

Auprès d’un tel garant font-ils de quelque poids î 
>J’eft-ce pas m’outrager que d’écouter leur voix j 
Et puis que nollre Coeur fait un effort extrême , 
Lors qu’il peut fe refoudre à confelTer qu’il aime ; 
Puis que l’honneur du Sexe ennemy de nos Feux , 
S’oppofc fortement à de pareils Aveus ; 

L’Amant qui void pour luy franchir un tel obf» 
tacle , 

Doit-il impunément douter de cet Oracle ? 

Et n’eft-il pas coupable en ne s’affeurant pas , 

A ce qu’on ne dit point qu’aprés de grands com- 
bats ? 

Allez de tels Soupçons méritent ma colrre * 

Et vous ne valez pas que l’on vous confidere. 

Je fuis Sotie & veux mal à ma fimplicité , 

De conicrvcr encor pour vous quelque bonté-*,. 


Je dcvrois autre- part attacher mon Eftime J 
Et vous faire un fujet de plainte légitimé. 

A LC ESTE. 

Ah ! Traiftrefle , mon Foible eft étrange pour vous! 
.Vous me trompez, fans doute, avec des mots fi 
doux : 

Mais il n’importe , il faut fuivre ma Deftinée , 

A voftre Foy mon Ame eft toute abandonnée , 

Je veux voir jufqu’au bout quel fera voftre cœur î 
Et fi de me trahir il aura la noirceur. 

C E L I M E N E. 

Non ; vous ne m’aimez point comme il faut que l’on 
aime. 


ALCESTE. 


Ah ! rien n’eft comparable à mon amour extrême; 
Et dans l’ardeur qu’il a de fe monftrer à tous , 

Il va jufqu’à former des fouhaits contre vous. 

Ouy , je vouirois qu’aucun ne vous trouvai! aimai 
ble, 

Que vous fuftîez réduite en un fort miferable , - 
Que le Ciel en nailfant ne vous euft donné rien , 
Que vous n’eulficz ny Rang, ny Naiflancc, ny 
Bien , 

Afin que de mon Cœur l’éclatant Sacrifice , 

Vous put d’un pareil fort reparer l’iniufticc ; 

Et que j’euffela joye , & la gloire en ce jour , 

De, vous voir tenir tout des mains de mon Amour. 


CELIMEN5. 


C*ëft me vouloir du Bien d’une étrange maniéré : 
Me preferve le Ciel que vous avez matière . 

Yoicy Monfitur Du Bois plaifamment figuré. 


LE MISANTROPE. 



SCENE IV. 

DU BOIS, CBLIMEN E, ALCESTE^ 
ALCESTE* 

f~\ Ue veut cet équipage & cet air effaré ? 

Qu’as-tu ? 

DU BOIS. 

Moniteur ... 

ALCESTE. 

Hé bien. 

DU BOIS. 

Voicy bien des myfteres» 
ALCESTE. 

Qu’cft-ce i 

DU BOIS* 

Nous fortunes mal , Moniteur , dans nos affaires,- 
ALCESTE. 

Quoy ? 

DU BOIS. ' 

parlcray-je haut ? 

A L C E S T E. 

Ouy , parle , & promptement; 
DU BOIS. 

N’eft-il point là quelqu’un ?... 

ALCESTE. 

Ah 1 que d’amufcment 1 


Veux-tu parler ? 


Çommcnt ? 


DU BOIS. 

Moniteur , il faut faire retraite. 
ALCESTE. 

DU BOIS- 
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dubois. 

Il faut d’icy déloger fans Trompette. 
ALCESTE. 

St pourquoy ? 

DU BOIS. 

Je vous dis qu’il faut quitter ce Lieu,’ 
ALCESTE. 

La caufe ? 

DU BOIS. 

Il faut partir , Monfieur , fans dire adieu. 
ALCESTE 

Mais par .quelle Raifbn me tiens-tu ce langage i 
DUBOIS. 6 

Par la raifon , Monfieur . qu’il faut plier Bagage. 

A L CESTE 6 

Ah ! je te cafleray la tefte afTeurément , 

Si tu ne veux , Maraut , t’expliquer autrement.' 
DUBOIS. 

Monfieur , un Homme noir & d’habit & de mine; 

Eft venu nouslaifTer , jufques dans la Cuifine , 

Un Papier griffonné d’une telle façon , 

Qji’il faudrait pour le lire eftre pis qu’un Démon; 

C eft de voftre procès , je n’en fais aucun doute ; 

Mais le Diable d’Enfer , je croy , n’y verrait goûte. 

*... ALCESTE. 7 

He. bien ! quoy ? ce Papier , qu’a- 1 - il à démefler , 

1 raiitre , avec le Départ dont tu viens me parler l 
Dü BOIS. 

C eft pour vous dire , icy , Monfieur , qu’une heure 
enfui te , 4 

Un Homme qui fouvent vous vient rendre vifite , 

Eft venu vous chercher avec empreffement ; 

Et ne vous trouvant pas m’a chargé doucement , 
Sçachant que je vous fers avec beaucoup dezele , 
e vous dire ... , Attendez, comme cft-ce qu’il 
s appelle ? 4 

Tome III. 
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ALCESTE. 

Laiffe-là , Ton Nom , Traiftre , & dis ce qu’il t’a dit. 
DU BOIS. 

€’eft un de vos Amis y enfin , cela fiiffic. 

U m’a dit que d-’icy voftre Péril vous chafle , 

Et que d’eftrc arrelté le Sort vous y menace. 

^ ALCESTE. 

Mais quov î n’a-t- il voulu te rien fpecifier î 
n DUBOIS. 

Non , il m’a demandé de l’Encre , & du Papier : 

Et vous a fait un Mot où vous pourrez , je penfc , 

Du fonds de ce myfterc avoi, la connniffance. 
ALCESTE. 

Donne-le donc. 

C E L I M E N E. 

Que peut envelopper cecy i 
ALCESTE. 

Je ne fçay , mais j’afpire à m’en voir éclaircy. 
Auras-tu bien- toft fait , Impertinent au Diable > 
DU BOIS. Après l'avoir long-temps cherché. 
Ma fov je l*ay , Monfieur , laifle fur voftre Table. 

; ALCESTE, 

le ne fcav qui me tient .... 

3 C ELI MENE. 

Ne vous emportez pas 
Et courez démefler un pareil embarras. 

ALCESTE. 

Il femble que le Sort quelque foin que je prenne , 
Ait juré d’empefeher que je vous entretienne : 

Mais pour en triompher fouffrez à mon Amour , 
De vous revoir , Madame , avant la fin du Jour* 


fin du quatrième AÜc. 
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ALCESTE, PHILINTE. 
ALCESTE. 

A refolution en eft prife , vous dy- 

i c - 

PHILINTE 

Mais , quel que (bit cc Coup , faut-il 
qu'il vous oblige .... 

ALCESTE. 

» 

Non , vous avez beau faire & beau me raifonner , 

Rien de ce que je dy , ne me peut détourner : 

Trop de per verfité régné au Siecle oii nous Ibmmes , 

Et je veux me tirer du Commerce des Hommes. 

Quoy 1 contre ma Patrie on voit tout à la fois , 
L’honneur, la Probité , la Pudeur ,& les Loix: 

On publie en tous lieux l’équité de ma Caufè : 

Sur la Foy de mon Droit mon Ame fc repofe i 
Cependant je me vois trompé par le fuccés , 

J’ay pour moy la Jufticc , & je perds mon Procès , 

Un Traiftre , dont on fçait la fcandalcufe HiC* 
toire , 

Efi forti triomphant d’une Fauileté noire , 

R ij 
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Toute la Bonne-Foy cede à fa Trahifbn ! 

Il trouve en m’égorgeant , moyen d’avoir raifbn ; 

Le poids de fa Grimace où brille l’Artifice , 

Renverfe le bon Droit & tourne la Juftice ! 

Il fait par un Arrcft couronner fon Forfait : 

Et non content encor du Tort que l’on me fait. 

Il court parmi le Monde un Livre abominable , 

Et de qui la leéture cft mefme condamnable l 
Un Livre à mériter la derniere Rigueur , 

Dont le Fourbe a le front de me faire l’Autheur ! 

Et là-deffus on voit Oronte qui murmure. 

Et tafehe méchamment d’appuyer l’Impofture , 

Luy qui d’un honnefte Homme à la Cour tient le 
Rang ! 

A qui je n’ay rien fait qu’eftre finccre & franc ! 

Qui s’en vient malgré moy d’une ardeur empreG. . 

fée, ^ 

Sur des Vers qu’il a faits demander ma penfée ! 

Et parce que j’en ufe avec honnefteté , 

Et ne le veux trahir, luy, ny la Vérité , 

Il aide à m’accabler d’un Crime imaginaire : 

Le voila devenu mon plus grand Adverfaire J 
Et jamais de fon Coeur je n’aurav de pardon , 

Pour n’avoir pas trouvé que fon Sonnet fût bon ; 

Et les Hommes , morbleu , font faits de ccttS 
forte ! 

C’eft à ces Attions que la Gloire les porte ; 

Voila la Bonne-Foy , le Zele vertueux , 

La Juftice , & l’Honneur que l’on trouve chez 
eux ? 

Allons . c’eft trop fouffrir les. Chagrins qu’on nous 
forge , . 

Lirons-nous de ce Bois , & de ce Coupe-gorge x 
Puis qu’entre Hommes ainfi vous vivez en' vrais- 
Loups , _ , 

T raiftrc? , vous ne m’aurez de ma vie avec voush 


P H I L I N T H. 

Je trouve Un peu bien prompt le Deffein où voüs 
elles , 

Et tout le mal n’eft pas fi grand que vous le faites : 
Ce que voltre Partie ofe vous imputer , 

N'a point eu le crédit de vous faire arrefter ; 

On voit fon faux Rapport luy-mefmc fe détruire ^ 
Et c’cft une adlion qui pourroit bien luy nuire. 

ALCESTE. 

ï.uy ! de femblables'tours il ne craint point l’éclat ÿ 
Il a permiffion d’eftre franc Scélérat ; 

Et loin qu’à fon Crédit nuife cette Avanture, 

On l'en verra demain en meilleure pofture. 

P H I L I N T E. 

Enfin , il cft confiant qu’on n’a point trop donné 
Au bruit que contre vous fa Malice a tourné : 

De ce cofté déjà vous n’avez rien à craindre : 

Et pour voftre Procès dont vous pouvez vous plain- 
dre , 

Il vous eft en Juftice aifé d’y revenir , 

Et contre cet Arreft .... 

ALCESTE.^ 

Non , je veux m’y tenir. 
Quelque frnfibte tort qu’un tel Arreft me faite , 

Je me garderay bien de vouloir qu’on le caffe : 

On y voit trop à plein le bon Droit mal-traité. 

Et je veux qu’il demeure à la Porte cité , 

Comme une Marque inûgne , un fameux. Témoi- 
gnage , 

De la méchanceté des Hommes de noftre Age. 

Ce font vingt mille Francs qu’il m’en pourra coû- 
ter , 

Mais pour vingt mille Francs , j’auray droit de pefter, 
Contre l’Iniquité delà Nature Humaine, 

Et de nourrir pour elle , une immortelle Haine* 

R iij 
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P H I L I N T E. 

Mais enfin .... 

ALCESTE. 

Mais enfin vos Soins font fuperffus ; 
Que pouvez-vous , Monfieur , me dire là-deffus î 
Aurez-vous bien le front de me vouloir en face, 
Excufer les horreurs de tout ce qui fe palfe i 

P H I L I N T E. 

Non , je tombe d’accord de tout ce qu’il vous 
plaift , 

Tout marche par Cabale & par pur Intereft ; 

Ce n’eft plus que la Rufe aujourd’huy qui l’em- 
porte , 

Et les Hommes devraient eftre faits d’autre forte; 
Mais ell-ce une Raifon que leur peu d’Equité , 

Pour vouloir fc tirer de leur Société ? 

Tous ces défauts humains nous donnent dans la Vie-, 
Des moyens d’exercer noftrc Philofophie. 

C’eft le plus bel Employ que trouve la Vertu ; 

Et fi de Probité tout eftoit reveftu , 

Si tous les Cœurs eftoient francs , juftes & dociles* 
La plufpart des Vertus nous feraient inutiles , 

Puis qu’on met en l’ufage à pouvoir fans ennuy , 
Suppoiter dans nos droits l’injuftice d’Autruy : . 

Et de mefme qu’un Cœur d’une Vertu profonde . : . 3 
ALCESTE 

Je fçay que vous parlez , Monfieur , le mieux dtt 
Monde , 

En beaux Raifon nemens vous abondez toujours , 

Mais vous perdez le Temps , & tous vos beaux 
Difcours. 

La Raifon pour mon Bien veut que je me retire , 

Je n’ay point fur ma langue un aflez grand empire * 
De ce que je dirais je ne répondrais pas , 

Et je me jetterais cent Chofcs fur les Bras , • 
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laiflez-ffloy fans difpatc attendre Celimene , 

II faut qu’elle confente au Deflein qui m’ameinej 
Je vay voir fi fon Cœur a de l’amour pour moy , 

Et c’eft ce momcnt-cy qui doit m’en faire foy. 

PH I L INT E. 

Montons chez Eliantc , attendant là venue; 

ALCESTE. - 

Non , de trop de foucy je me fi-ns l’ame émeuë ; 
Allez-vous-en la voir & me lailîez enfin 
Dans ce petit Coin Ibmbre avec mon noir Cha* 
grin. 

PHILINTE. 

C’eft une Compagnie étrange , pour attendre , 

Et je vais obliger Eliante à defeendre. 

SCENE IL 

ORONTB, CELIMENB, ALCESTE.' 
O R O N T E. 

O Uy , c’eft à vous de voir, fi par des Nœuds 
fi doux , 

Madame , vous voulez m’attacher tout à vous: 

Il me faut de voftre Ame une pleine aflcurance , 

Un Amant là-deftus n’aime point qu’on balance* 

Si l’ardeur de mes Feux a pû vous émouvoir , 

Vous ne devez point feindre à me le foire voir $ 

Et la preuve après tout que je vous en demande 
C’eft de ne plus loufïrir qu’ Alcefte vous prétende jj 
De le facrifier , Madame , à mon Amour , 

Et de chez vous enfin le bannir dés ce jour. 

“* Riiiji 
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CB IIÛEN B. 

Mais <|uel fujet fi grand contre luy vous irrite , 

.Vous a qui j’ay tant veu parler de Ton Mérite ? 

O R O N T E. 

Madame , il ne faut point ces 'éclairciflemens. 

Il s’agit de fçavoir quels font vos Sentimens : 
Chofiflez , s’il vous plaift , de garder l’un ou l’autre 
Ma refolution n’attend rien que la voftre. 

ALCESTE fortant du coin ou il s’eftoit rôtir*. 

Ouy , Monfieur a raifon : Madame , il faut choifir. 

Et fa demande icy s’accorde à mon defir ; 

Pareille ardeur me prefle & mefmefoin m’ameine. 
Mon amour veut du voftre une marque certaine. 

Les chofes ne font plus pour traîner en longueur, 

Et voicy le moment d’expliquer voftre Cœur. 

O R O N T E. 

Je ne veux point , Monfieur , d’une Flâme impor- 
tune , 

Troubler aucunement voftre bonne Fortune. 
ALCESTE. 

Je ne veux point , Monfieur , jaloux , ou non jaloux , 
Partager de fon Cœur rien du tout avec vous. 

O R O N T E. 

Si voftre Amour au mien luy femble préférable .... 
ALCESTE. 

Si du moindre penchant elle eft pour vous capa- 
ble .... 

O R O N T E. 

Je jure de n’y rien prétendre déformais. < -'.U 
ALCESTE. 

Je jure hautement de ne la voir jamais. 

O R O N T E. 

Madame, c’cft à vous de parler fans contrainte. 
ALCESTE. , 

Madame f tous pouvez vous expliquer fans craintej 


O R O N T E. 

Vous n'avez qu’à nous dire od s’attachent vos vœur. 
ALCESTE. 

Vous n’avez qu’à trancher & choifir de nous deux. 

O R O N T E. 

Quoy ? fur un pareil Choix vous femblez eftre en 
peine ? 

ALCESTE. 

Quoy ! voftrc Ame balance & paroift incertaine ? 

C E L 1 M E N E. 

Mon Dieu. ! que cette Inftance eft là hors de Saifon , 
Et que vous témoignez tous deux peu de Raifon l 
Je fçay prendre Parti fur cette Preference , 

Et ce n’eft pas mon Cœur maintenant qui balance î 
11 n’eft point fufpendu fans doute entre vous deux , 
Et rien n’eft fi-toft fait que le choix de nos voeux. 
Mais je fouffre à vray dire une gefne trop forte , 

A prononcer en face un aveu de la forte : 

Je trouve que ces Mots qui font defobligeans , 

Ne fe doivent point dire en prefence des Gens : 
Qu’un Cœur de fon Penchant donne alfez de lu- 
miere , / * 

Sans qu’on nous faffe' aller jufqu’à rompre en vi* 
fierc : 

Et qu’il /uffit enfin , que de plus doux Témoins 
Inftruifent un Amant du malheur de fes Soins. 
ORONTE. 

Non , non , un franc aveu n’a rien que j ‘appré- 
hende , 

J’y confcns pour ma part. 

ALCESTE. 

Et moy je le demande j 
C’cft fbn éclat fur tout qu’icy j’ofe exiger , 

Et je ne pretens point vous voir rien ménager. 
Conferver tout le Monde eft voftre grande étude ^ 
Mais plus d’amufement, 8c plus d’incertitude ; 
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Il faut vous expliquer nettement là-dcfïus, 1 
Ou bien pour un Arreft >e prens voftre refus 
Je fçauray de ma part .expliquer ce filence, 

Et me tiendray pour dit tout le mal que j’efi 
penfe. 

O R O N T E. 

Je vous fçay fort bon gré , Monfieur , de ce cour-? 
roux , 

Et je luy dis icy mefme ckofe que vous. 

C E L I M B N E. 

Que vous me fatiguez avec un tel Caprice ! 

Ce que vous demandez a- 1 il de la jufticc f 
Et ne vous dis -je pas quel motif me retient? 

J’en vais prendre pour Juge, Eliantequi vient# 




SCENE III. 


ELIANTE , PH ILINTE , CELIMBNB; 
ORONTE, ALCESTE. 

. CELIMENE. 

J E me vois, maCoufine, icy perfecutée 

Par des Gens dont l’humeur y paroift concertée. 
Ils veulent l’un & l’autre avec mefme chaleur. 

Que je prononce entre- eux le Choix que fait mon 
Cœur: 

Et que par un Arreft qu’en face il me faut rendre , 

Je défendç à l’un d’eux tous les Soins qu’il peut 
prendre. 

Ditcs-moy fi jamais cela fe fait ainfi î 
ELIANTE. 

N’allez point làdeflusme confulter icy : 

Peut-eftrc y pourriez- vous eftre mal adiefTée , 

Et je fuis pour les Gens qui difent leur pcnféc. 
ORONTE. 

Madame , c’eft en vain que vous vous défendez. 
ALCESTE. 

Tous vos Détours icy feront mal fécondez. 
ORONTE. 

Il faut , il faut parler , & lâcher la Balance. 

ALCESTE. > 

Il ne faut que pourfuivre â garder le Silence. 
ORONTE. 

Je ne veux qu’un feul mot pour finir nos débats. 
ALCESTE. 

Et moy , je vous entens, fi vous ne pariez pas. 


') 
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SCENE DERNIERE. 

'A CASTE, CLITANDRE, ARSINOE’; 
PHILINTE, ELIANTE , ORONTE, 
CELIMENE, ALCESTE. 


A CASTE. 

M Adame , nous venons tous deux fans vous 
déplaire , 

Eclaircir avec vous, une petite Affaire. 

CLITANDRE. 

Tort à propos , Meilleurs , vous vous trouvez icy , 

Et vous elles meflez dans cette Affaire aulS } 

ARSINOE’. 

Madame vous ferez furprife de ma veuc , 

Mais ce font ces Meilleurs qui caufent ma venue ; 
Tous deux ils m’ont trouvée , & fe font plaints à moy/ 
D’un Trait à qui mon Coeur ne fçauroit prefter foy. 
J’ay du fond de voftre Ame , une trop haute Eftimc , 
Pour vous croire jamais capable d’un tel Crime ; 

Mes yeux ont démenty leurs Témoins les plus fbrti, 
Et l’Amitié pafTant fur de petits Difcors , 

J’ay bien voulu chez vous leur faire compagnie 
Pour vous voir vous laver de cette Calomnie. 

A C A S T E. 

Ouy, Madame , voyons d’un Efprit' adoucy, 
Comment vous vous prendrez à foutenir cecy 
Cette Lettre par vous eft écrite à Clitandrc î 
CLITANDRE 

Vous avez pour Acaftc écrit ce Billet tendre } 

A C A S T E. 

Meilleurs, ces Traits pour vous n’ont point d’obfcuritéj. 
Et je ne doute pas que fit civilité, 
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A connoiftrc û main n*ait trop fceu vous inftruire ; 
Mais çecy vaut aflcz la peine de le lire. 


V Gus eftes un étrange Homme , Clitandre , de can - 
damner mon enjoiîment, & de me reprocher que 
je n’ay jamais tant de joye , que lors que je ne fuis 
pas avec vous. Il n’y a rien de plus injujle ; & fi 
vous ne venez bien vijle me demaniler pardon de 
cette Offenfe , je ne vous le pardonneray de ma vie,. 
Nojlre grand Flandrin de Vicomte .... 

Il deyroit cftrc icy. 

Nojlre grand Flandrin de Vicomte par qui vous com- 
mencez vos plaintes ejl un Homme qui ne fpauroit 
me revenir ; & depuis que je l’ay veu trois quarts 
d’heure durant cracher dans un Puits pour faire des 
Ronds , je n’ay pû jamais prendre bonne opinion de 
luy. Pour le petit Marquis .... 

C’eft moy-meûne , Meilleurs , ûns nulle vanité. 

Pour le petit Marquis qui me tint hyer long- temps la 
main , je trouve qu’il n’y a rien de fi mince que tou- 
te fa perfonne ; & ce font de ces Mérités qui n’ont 
que la Cape & l’jEpée. Pour l’Homme aux Rubans 
verts • . . . 

A vous le Dé , Monfieur. 

Pour l’Homme aux Rubans verts , il me divertit 
quelquefois avec fes brusqueries , & fon chagrin bou - 
ru i mais il efi cent momens , ou je le trouve le plus fâ- 
cheux du Al onde. Et pour 1‘ Homme au Sonnet . 

Voicy voftre Pacquet. 

Et pour l’Homme au Sonnet qui s’ eft jette dans le bel 
Efprit , & veut efire Autheur malgré tout le Monde , 
je ne puis me donner la peine d’écouter ce qu’il dit -, & 
fa Profe me fatigue autant que fes Vers Mettez-vous 
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donc en tefie que je ne me divertis pas toujours fi bien 
que vous penfez -, que je vous trouve à dire plus que je 
ne voudrois dans toutes les Parties ou l'on m'entraî- 
ne ; & que c’efi un merveilleux ajfaifonnement aux 
plaifirs qu’on goufie , que la prefence des Gens qu’on 
aime . 

C L I T A N D R E. 

Mc voicy maintenant , moy. 

Voftre Clitandre, dont vous me parlez , & qui fait tant 
le Doucereux eft le dernier des Hommes pour qui 
j’aurois de l’amitié • il eft extravagant de Je perfua - 
der qu’on l’aime , & vous l’eftes de croire qu’on ne 
vous aime pas. changez pour eftre raifonnxble vos 
Sentimens contre les fiens -, & voyez-moy le plus que 
vous pourrez, pour m’aider à porter le chagrin d'ers 
eftre obfeàée . 

D’un fort beau Caraétere on voit là le Modèle , 
Madame , & vous fçavez comment cela s’appelle.' 

11 fuffit , nous allons l’un & l’autre en tous lieux , 
Montrer de voftre Cœur le Portrait glorieux. 

A C A S T E. 

J’aurois dequoy vous dire , & belle eft la matière , 
Mais je ne vous tiens pas digne de ma colere ; 

Et je vous feray voir que les petits Marquis 
Ont pour fe confoler des Coeurs de plus haut prix. 

O R O N T E. 

Quoy ! de cette façon je voy qu’on me déchire , 
Après tout ce qu’à moy , je vous ay veu m’écrire: 

Et voftre Cœur paré de beaux Semblans d’Amour , 

A tout le Genre Humain fe promet lour à tour ? 
Allez , j’eftois trop Dupe , & je vais ne plus l’eftre 
Vous me faites un Bien , me faifant vous conncftrc : 
J’y profite d’un Cœur qu’ainfi vous me rendez , 

Et trouve ma vengeance en ce que vous perdez. 
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* Alctflt. 

Monfieur , je ne fais plus d’obftacle à voftre flâme , 

Et vous pouvez conclure Affaire avec Madame. 
ARSINOE’. 

Certes voila le Trait du Monde le plus noir. 

Je ne m’en fçaurois taire & me fens émouvoir. 
Voit-on des procédez qui foient pareils aux voftres ï 
Je ne:prens point de part aux interefts des autres : 
Mais , Monfieur , que chez vous fixoit voftre Bon- 
heur , 

Un Homme comme luy de mérité & d’Honneur, 

Et qui vous cherifloit avec idolâtrie , 

Devoit-il .... 

ALCESTE. 

Laiffez-moy , Madame , je vous prie, 
Vuider mes interefts moy-mefme là-defïus , 

Et ne vous chargez point de ces Soins fuperflus. 

Mon Cœur a beau vous voir prendre icy fa querelle , 
Il n’eft point en eftat de payer ce grand zele ; 

Et ce n’eft: pas à vous que je pourray fonger , 

Si par un autre Choix je cherche à me venger. 
ARSINOE’. 

Hé ! croyez- vous , Monfieur , qu’on ait cette penfée,' 
Et que de yous avoir on fait tant empreffée i 
Je vous trouve un Efprit bien plein de vanité , 

Si de cette creance il peut s’eftre flaté : 
te Rebut de Madame eft une Marchandife 
Dont on auroit grand tort d’eftre fi fort éprife. 
Détrompez-vous de grâce , & portcz-lc moins haut, 
Ce ne font pas des Gens , comme moy qu’il vous 
faut; •'*; --fri 

Vous ferez bien encor de foûpirer pour elle , ■ ' • ' 

Et je brûle de voir une union fi belle. Elle fe retiré. 
ALCESTE. 

Hé bien , je me fois tû , malgré ce que je voy , 

Et j’ay laiifé parler toutle Monde avant moy. Y 
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Ay-je pris fur moy-mefme un affez long Empire ï 
Et puis je , maintenant »... 

C E L I M EN E. 

Ouy , vous pouvez tout dire : 
Vous en elles en droit lors que vous vous plaindrez , 
Et de me reprocher tout ce que vous voudrez. 

J’ay tort, je le confeffe, & mon Ame confufe 
Ne cherche à vous payer d’aucune vaine exeufe : 

J’ay des autres icy méprifé le courroux , 

Mais je tombe d’accor i de mon crime envers vous.’ 
Voftre reffentiment , fans doute eft railbnnable , 

Je fçai combien je dois vous paroiftre coupable ; 

Que toute chofe dit que j’ay pu vous trahir , 

Et qu’enfin vous avez fujet de me haïr. 

Faues-le, j’y confens. 

ALCESTE. 

Hé le puis- je , Traiftreffc, 
Puis- je ainfî triompher de toute ma tendreffe i 
Et quoy qu’avec ardeur je veuille vous haïr, 
Trouvay-je un Cœur en moy tout preft à m’obéir l, 

A Eliante & Philinte. 

Vous voyez ce que peut une indigne Tendreffe , 

Et je vous fais tous deux témoins de ma fbibleffc.; 
Mais à vous dire vray , ce n’eft pas encor tout , 

Et vous allez me voir la pouffer jufqu’au bout , 
Montrer que c’eft à tort que Sages on nous nomme. 

Et que dans tous les cœurs il cft toujours de 
l’Homme. 

Ouy , je veux bien , Perfide , oublier vos Forfaits, 
J’en fçauray dans mon ame exeufer tous les traits, 

• Et me les couvriray du nom d’une Foibleffe, 

Où le Vice du Temps porte voftre Jeuneffe 
Pourveu que voftre Cœur veuille donner les mains 
Au deffeinque j’ay fait de fuir tous les humains, 

Et que dans mon Defert où j’ay fait vœu de vivre , 
Vous foyez fans tarder refolue à mefiûvre. 

C’eft: 
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C’eft par là feulement que dans tous les Efprits , 
Vous. pouvez reparer le mal de vos Ecrits; 

Et qu’aprés cet éclat qu’un noble Cœur abhorre,. 

11 peut m’eftre permis de vous aimer encore. 

C E L I VI E N E. 

Moy, renoncer au Monde avant que de vieillir , 

Et da ns voftre Defert aller m’enfevelir ï 

ALCESTE. 

Et s’il faut qu’à mes feux voftre Flâme réponde , 

Que vous doit importer tout le refte du Monde l 
Y os Defirs avec moy ne font-ils pas contens ? 

C B L I M E N E. 

La Solitude effraye une Ame de vingt ans ; 

Je ne fens point la mienne affez grande , affez forte ^ 
Pour me refoudreà prendre un DefTon de la forte. 

Si le Don de ma main peut contenter vos vœux , 

Je pourray me refoudre à ferrer de tels Nœuds $ 

Et l’Hymen.. . . 

ALCESTE 

Non , mon Cœur à prefênt vous dételle, 
Et ce refus luy feul fait plus que tout le refte ; 

Puis que vous n’eftes point en d: s Liens fi doux , 

Pour trouver tout en moy . comme moy tout en vous^ 
Allez , je vous refufe , & ce fcnfible Outrage , 

De vos indignes Fers pour jamais me dégage. 

Celimene fe rftire , & Alcefie parle h citante. 
Madame, cent Vertus ornent voftre Beauté, 

Et je n’ay veu qu’en vous de la fincerité : 

De vous depuis long-temps,, j, fais un cas extrême j. 
Mais laiffez-moy toujours vous eftinurde même: 

Et fouffez que mon Cœur dans fes trouble s divers , 
Ne fe prefente point à l'honneur de vos Feis ; 

Je m’en fens trop indigne , & commence à connaître, 
Que le Ciel pour ce. Nœud ne m’avoit point fait 
naître ; 

Terne II L S 
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Que ce feroit pour vous un Hommage trop bar. 

Que le rebut d’un Coeur qui ne vous valoit pas r 
Et qu’enfin ... 

^ ELIANTE. 

Vous pouvez fuivrc cette penfce ÿ 
Ma main de fe donner n’eft pas embarraffée : 

Et voila voftre Amy fans trop m’inquieter. 

Oui fi ie l’en pnois , la pourrait accepter. 

PHILINTE. 

Ah ! cet honneur , Madame , ell toute mon envie r 
Et j’y facrifirois & mon fang & ma vie. 

1 ALCESTE. 

Puilfiez-vous pour goûter de vrais contentemens , 
L’un pour l’autre à jamais garder ces. fentimens. 
Traby de toutes parts , accablé d’injuftices , 

Je vais fortir d’un Gouffre où triomphent les Vices 3, 
Et chercher fur la Terre un endroit écarté, 

Où d’eftre Homme d’honneur on ait la liberté. 
PHILINTE. 

Allons , Madame , allons employer toute chofe , 
four rompre le Deifein que fon Cœur fe propofç; 
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I SCENE PREMIERE. 

! i j. '• * 

K ANARILL E, MARTINI, enfer 
.. querellant. 

h SG AN A R ELLE. 

On , je te dis que je n*en veux rien- 
•j faire, & que c’eft à moy de parler, 
& d’eftre le Maiftre. ; 

MARTINE. 

Et je te dis , moy , que je veux que 
tu vives à ma fantaifie , & que je 
ne m e fuis point 'mariée avec toy p bur fouffnr ts» 
fredaines. 
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SGANARELLE. 

O la grande fatigue que d'avoir une Femme : &f 
qu’ Arillotr a bien raifon , quand il* die qu’une Femme 
cft pire qu’un Démon ! 

MARTINE. 

Voyez un peu l’habile Homme , avec fon beneft 
d’Ariftotc 

SGANARELLE. 

Ouy . habile Homme. Trouve moy un fâilcur de 
Fagots qui fçache , comme moy , raifonner de* 
chofes ; qui ait fervi fix ans un fameux Médecin # 
& qui ait Iceu dans fon jeune âge ion Rudiment 
par cœur. 

MARTINE. 

Pefte du Fou fieffé. 

SGANARELLE 

Pefte de la Carogne 

Martine. 

Que maudit foit l’heure & le jour , où je m*avi-« 
Ay d’aller dire ouy ! 

S G A N A R E L L E. 

Que maudit foit le Bec cornu de Notaire qui me 
fit figner ma ruine X 

MARTINE: 

C’eft bien à toy , vrayment , à te plaindre de 
cette affaire Devrais tu eftre un feul moment 
fans rendre grâces au Citl de m’avoir pour ta 
Femme i & meritois tu d’époufer une Perfbnne 
comme moy ? 

SG AN A R E L LE. 

Il eft vray que tu me fis trop d’honneur , & que 
j'eus lieud- ine louer la première nuit de nos Nopces* 
Hé , morbleu , ne m: fais point parler li-deifus , jç.' 
dirais de certaines chofes .... 

MARTINE. 

Qü?y > S uc dirois-tu i 

SGANARELLE. 
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SGANARELLE. 

Bafte. Laiffons-là ce Chapitre , il luffit que nous 
fçavons ce que nous fçavons , & que tu fus bicn- 
heureufe de me trouver. 

MARTINE. 

Qu’appelles-tu bien-heureufe de te trouver? Un 
Homme qui me réduit à l’Hôpital , un Débauché , 
un Traître qui me mange tout ce que j'ay. 

SGANARELLE. 

Tu as menti , j’en bois une partie. 

MARTINE. 

Qui me vend , piece- à-piece , tout ce qui cft dans 
le Logis. 

SGANARELLE. 

C’eft vivre de Ménage. 

MARTINE. 

„ Qui m’a ofté jufqu’au Lit que j’avois. 

SGANARELLE. 

Tu t’en lèveras plus Matin. 

MARTINE. 

Enfin , qui ne laifTe aucun Meuble dans toute la 
Maifon. 

SGANARELLE. 

On en déménagé plus aifément. 

MARTINE. 

Et qui du matin jufqu’au foir ne fait que jouer 8c 
que boire. 

SGANARELLE. 

C’eft pour ne me point ennuyer. 

MARTINE. 

Et que veux-tu , pendant ce temps , que je £lTe 
avec ma Famille ? 

SGANARELLE. 

Tout ce qu’il te plaira. 

MARTINE. 

J’ay quatre pauvres petits £n£ms fur les bras. 

Tome lli, T 
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SG ANARELLE. 

Mcts-lcs à terre. . ' ' 

MARTINE. 

Qui me demandent à toute heure du pain. 

SGAN ARE L LE 

Donne-leur le fouet. Quand j’ay bien bd & bicû 
mangé , je veux que tout le monde foit faoul dans 
ma Maifon. 

MARTINE. 

Et tu pretens , Yvvrogne, que les chofcs aillent 
toujours de mefmc ? 

SG AN AREL LE. 

Ma Femme , allons tout doucement , s’il vous 
plaift. 

MARTINE. 

Que j’endure éternellement tes infolcnces & tes 
débauches t 

S G AN ARHL LE. 

Ne nous emportons point , ma Femme. 

MARTINE. 

Et que je ne fçache pas trouver le moyen de je 
langer à ton devoir ? 

SG AN ARELLE. 

Ma femme , vous fçavez que je n’ay pas l’amc 
endurante , & que j’ay le bras allez bon. 

MARTINE. 

Je me mocque de tes menaces. 

SGANARBLLE. 

Ma petite Femme , ma mie , voftre peau yous 
démangé , à voftre ordinaire, 

MARTINE. 

Je te montreray bien que je ne te crains nulle* 
ment. 

SGANARELLE. 

Ma chcrc Moitié , vous avez envie de me déroc- 
her quelque chofe. 


MARTINE. 

€ïois-tn que je m’épouvante de tes paroles ï 
SGANARELLE 

Doux Objet de mes vœux , je vous frotcray les 
oreilles. 

MARTINE. 

Yvrogne que tu es. 

SGANARELLE. 

Je vous battray. 

MARTINE. 

Sac à-vin. , t 

SGANARELLE. 

Je vous rofferay. 

MARTINE. 

Infâme. \ 

SGANARELLE. 

Je vous étrilleray. 

MARTINE. 

Traiftre , Infolent, Trompeur , Lâche, Coquin; 
Pendart, Gueux, Bcliftre, Fripon, Maraut , Vo- 
leur .... 

SGANARELLE prend un Bafion , & luy m 
donne 

Ah , vous en voulez donc î 

MARTINE. 

Ah , ah , ah , ah. i 

SGANARELLE. 

Voila le vray moyen de vous appaifer. 
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SCENE II. 

MONSIEUR ROBERT, SGANARELLE* 
MARTINE. 

M. ROBERT. 

H Ola , hola , hola ; Fy. Qu’eft-ce-cy ? Quelle 
infamie i Peftc foit le Coquin , de battre ainfi 
fa Femme. 

MARTINE les mains fur les cofez luy pari « 
en le faifant reculer ,& à la fin luy donne un fouffiet < 
Et je veux qu'il me batte , moy. 

M. ROBERT. 

Ah , j’y confens de tout mon cœur. 

MARTINE. 

Dequoy vous meflez-vous ? 

M. ROBERT. 

J’ay tort. 

MARTINE. 

Eft- ce là voftre affaire ? 

M. ROBERT. 

Vous avez raifon. 

MARTINE. 

Voyez un peu cet Impertinent , qui veut COU 
pcfcher les Marys de battre leurs Femmes, 

M- ROBERT. 

Je me retraite. 

MARTINE. 

Qu’avez-vous à voir là-deffus ? 

M. ROBERT. 

Rien. 

MARTINE. 

Eft- ce à vous d’y mettre le nez î 


MARTINE. 

Meflez-vous de vos affaires. 

M. ROBERT. 

Je ne dis plus mot. 

MARTINE. 

Il me plaift d’eftre battue. 

M. ROBERT. 

D’accord. 

MARTINE. 

Ce n’eft pas à vos dépens. 

M. ROBERT.' 

Il eft vray. 

MARTINE. 

Et vous eftes un Sot, de venir vous fourrer 0$ 
fous n’avez que faire. 

M. ROBERT pujje enfuite vers le Mary , qui 
pareillement luy parle toüiours en le faifant reculer , le 
frappe aveclemefme Bafion, le met en fuite , & dit à 
la fin. 

Compere , je vous demande pardon de tout mon 
cœur. Faites , roflez , battez comme il faut voftrç 
Femme j je vous aideray fi vous le voulez. 

SGANARBLLB. 

Il ne me plaift pas , moy. 

M. ROBERT. 

Ah-, c’eft une autre chofe ! 

SGANARBLLB. 

Je la veux battre , fi je le veux , & ne la veut 
pas battre fi je ne le veux pas. • 

M. ROBERT. 

Fort bien. 

SGANARELLE. 

C’eft ma Femme , & non pas la voftre. 

T iij 
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M. R O B H R T. 

Sans doute. 

SGANARELLE. 

Vous n’avez rien à me commander. 

M. R O B E K T. 

D’accord 

SGANARELlE. 

Je n’ay que faire de voftre aide. 

M. ROBERT. 

Tres-volontiers. 

SGANARELLE. 

Et vous eftes un Impertinent , de vous ingerer des 
affaires d’autruy. Apprenez que Cicéron dit qu’entre 
l’arbre & le doigt il ne faut point mettre l’écorce. 
J Enfuit e il revient vers Femme , luy dit tn luj 

frejfant U main* O ça faifons la paix nous deux. 
Touche-là. 

MARTINE. 

Ouy , après m’avoir ainfi battue ? 

SGANARELLE. 

Cela n’eft rien. Touche. 

MARTINE. 

Je ne veux pas. 

SGANARELLE 
Eh I 

MARTINE. 

Non. 

SGANARELLE. 

Ma petite Femme. 

MARTINE. 

Point. 

SGANARELLE. 

Allons , te dis-je. 

MARTINE. 

[ Je n’en fèray rien. 


SGANARELLB. 

Vien, vieil, vien. 

MARTINE. 

Non , je veux eftre en colere. 

SG AN ARELLE 
ry> c’eft une bagatelle ; allons , allons. 

^.MARTINE. 

Laiffe-moy-là. 

sganarellb. 

Touche , te dis-je. 

Martine. 

Tu m’as trop mal-traitée. 

SGANARELLB. 

Et bien, va, je te demande pardon, mets- là ta mai*, 
MARTINE bas. 

Je te pardonne , mais tu le payeras. 

SGANARELLE. 

Tu es une Folle de prendre garde à cela; Ce font 

S etites chofes qui font de temps en temps neceffaire* 
ans l’amitié , & cinq ou fix coups de bâton entre 
gens qui s’aiment, ne font oue ragaillardir l’affe&ion. 
Va , je m’en vais au Bois , & je te promets aujom> 
d’huy plus d’un cent de Fagots. 

mm m m-mmm-m mm ma 

SCENE III. 

MARTINE feule, 

V A , quelque mine que je faffe , je n’oubliray paé 
mon reflentiraent, & je brûle en moy-mefme de 
trouver les moyens de te punir des coups que tu me 
donnes Je fçay bien qu’une Femme a toujours dans 
les mains dequoy fe vanger d’un Mary : mais c’eft une 
punition trop délicate pour mon Pcndart : Je veux une 
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rangeance qui fc fafle un peu mieux fèntir , & ce n’cft 
pas contentement pour l’injure que j’ay receuë. 



SCENE IV. 

Y AL ER B , LUCAS, MARTINE. 
LUCAS. 


P Arguentie j’avons pris là tous deux une gueble 
de commiflion , & je ne fçay pas , moy , ce que 
je penfons attraper. 

VALBRE. 

Que veux-tu , mon pauvre Nourricier ? il faut bien 
obéir à noftre Maiftre ; & puis nous avons intereft , 
l’un & l’autre , à la fanté de fa Fille , noftre Mai- 
trefle , & Tans doute fon Mariage différé par fa Ma- 
• ladie nous vaudra quelque recompcnfe. Horace qui 
eft liberal , a bonne part aux prétentions qu’on peut 
avoir fur fa Perfonne ; & quoy qu’elle ait fait voir 
de l’amitié pour un certain Leandre , tu fçais bien 
que fon Pere n’a jamais voulu confentir à le recevoir 
pour fon Gendre. 

MARTINE rêvant à part. 

Ne puis-je point trouver quelque invention pouf 
me vanger î 

LUCAS. 

Mais quelle fantaifie s’eft-il bouté là dans la tefte, 
puis que les Médecins y avont tous perdu leux 
Latin i 

V A L E R B. 

On trouve quelquefois à force de chercher , ce 

2 u’on ne trouve pas d’abord ; & fouvent en dé 
mples lieux .... 

, MARTINE. 

Ouy , il faut que je m’en yange à quelque prix 




C O M I D I E. ïij 

que ce foit ; Ces coups de ballon me reviennent ata 

cœur , je ne les fçaurois digerer , & Elle ditcecy 

en révan r , de forte que ne prenant pas garde à ces 
Jeux Hommes , elle les heurte en fe retournant , & 
leur dit : Ah ! Meilleurs , je vous demande pardon , 
je ne vous voyois pas , & cherchons dans ma telle 
quelque choie qui m’embarafle. 

V A L B R H. 

Chacun a fes foins dans le monde ; & nous cher* 
ehons aulfi ce que nous voudrions bien trouver. 

MARTINE. 

Serait- ce quelque chofe où je vous puilTe aider I 

V A L E R E. 

Cela fè pourrait faire : & nous tâchons de rencon- 
trer quelque habile Homme , quelque Médecin par- 
ticulier qui pût donner quelque foulagement à la 
Fille de noilrc Maiftre , attaquée d’une Maladie 
qui luy a ollé tout d’un coup l’ufage de la langue. 
Plulieurs Médecins ont déjà épuifé toute leur Science 
après elle : mais on trouve par fois des Gens avec 
des Secrets admirables, de certains Remèdes parti- 
culiers , qui font le plus fouvent ce que les autre» 
n’ont feeu foire , & c’eft-là ce que nous cherchons. 

MARTINE dit ces deux premières lignes bas . 

Ah , que le Ciel m’infpire une admirable inven- 
tion pour me vanger de mon Pendart : haut. Vous ne 
pouviez jamais vous mieux adrelTer pour rencontrer 
ce que vous cherchez : & nous avons un Homme , 
le plus merveilleux Homme du Monde , pour les 
Maladies defefperées. 

V A L E L E. 

Et de grâce , où pouvons-nous le rencontrer î 
MARTINE. 

Vous le trouverez maintenant vers ce petit lieu que 
voila y qui s’amufe à couper du Bois. 
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LUCAS. 

Un Médecin qui coupe du Bois ? 

V A L E R E. 

Qui s'amufe à cueillir des Simples , voulez-vous 
Aire i 

MARTINE. 

Non. C’eft un Homme extraordinaire , qui fè 
plaift à cela , fantafque, bizarre, quinteux. & que vous 
ne prendriez jamais pour ce qu’il eft : 11 va vefta 
d’une façon extravagante , affe&e quelquefois de 
paroiftre ignorant , tient fa Science renfermée . & ne 
fuit rien tant tous les jours , que d’exercer les mer- 
veilleux talcns qu’il a eus du Ciel pour la Médecine. 

V A L H R E. 

C’eft une chofe admirable , que tous les grands 
Hommes ont toujours du caprice , quelque petil 
grain de folie mêlé à leur Science. 

MARTINE. 

La folie de celuy-cy eft plus grande qu’on ne peut 
croire : car elle va par fois jufqu’â vouloir cftre 
battu pour demeurer d’accord de la capacité , & je 
vous donne avis que vous n’en viendrez pas à bout , 
qu’il n’avouera jamais qu’il eft Médecin , s’il fe le 
met en fantaifie , que vous ne preniez chacun ua 
' bâton , & ne le reduilîez à force de coups, à vous con- 
fefler à la fin, ce qu’il vous cachera d’abord : c’eft ainfi 
que nous en ufons quand nous avons befoin de luy. 

V A L E R E. 

Voila une étrange folie ! 

MARTINE. 

Il eft vray : mais après cela vous verrez qu’il fa>§ 
des merveilles. 

V A L E R B. 

Comment s’appelle-t-il ? 

MARTINE. 

Il s'appelle Sganarelle ; mais il eft aifé à co&* 
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noiftre. C’eft un Homme qui a une large Barbe noire, 
& qui porte une Fraife , avec un Habit jaune & 
Tcrt. 

LUCAS. 

Un Habit jaune & vert ! C’cft donc le Médecin des 
Perroquets. 

- V A L E R E. 

Mais cft il bien vray qu’il foit fi habile que vous 
le dites I 

Martine. 

Comment ! c’eft un Homme qui fait des miracles. 
11 y a fix mois qu’une Femme fut abandonnée de tous 
les autres Médecins : on la tenoit morte il y avoit déjà 
fix heures , & l’on fe difpofoit à l’enfevelir , lors 
qu’on y fit venir de force l’Homme dont nous par- 
lons. Il iuy mit , l’ayant veuë , une petite goutte de 
je ne fçay quoy dans la bouche , & dans le mcfme 
inftant elle fe leva de fon Lit, & fe mit aufli-toft à 
fe promener dans fa Chambre , comme fi de rien 
n’euft efté. 

LUC AS. 

Ah! 

V A L E R E. 

Il faloit que ce fût quelque goutte d’Or pota-i 

hic. 

MARTINE. 

Cela pourrait bien eftre. Il n’y a pas trois fe« 
maines encore , qu’un jeune Enfant de douze ans 
tomba du haut du Clocher en bas , & fe brifa fur 
le pavé la telle , les bras , & les jambes. On n’y 
eut pas pltîtoft amené noftre Homme , qu’il le 
frotta par tout le corps d’un certain Onguent qu’il 
fçait faire , & l’Enfant aulTi-toll fe leva fur fes 
pieds , & courut jouer à la foflette. 

LUCAS. 

Ah l A * 
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V A L B R E. 

Il faut que cet Homme-là ait la Médecin# 
Univerfelle. 

MARTINE. 

Qui en doute i 

LUCAS. 

Teftegué , vêla juftement l’Homme qu’il noiô 
faut : allons vifte le charcher. 

V A L E R E. 

Nous vous remercions du plaifîr que vous nous 
faites. 

MARTINE. 

Mais fbuvenez-vous bien au moins de l’avertifTe* 
ment que je vous ay donné. 

LUCAS. 

Eh morguenne , laiflez-nous faire , s’il ne tient 
qu’à battre , la Vache eft à nous. 

V A L E R B. 

Nous fbmmes bien-heureux d’avoir fait cette ren« 
conti e ; & j’en conçois pour moy la meilleure efpe- 
rance du monde. 

4t4(4(4C4C9«>4{iSi4e3|i4(S#4fl«»4(9>4Q|f 

SCENE V. 

SGANARELLE, VALERE, LVCAS,' 

SGANAREL LE entre fur le Theatre en 
chantant tenant une Bouteille . 

L A , la , la. 

VALERE. 

J’entcns quelqu’un qui chante, & qui coupe du Bois^ 
SGANARELLE. 

La , la , la . . Ma foy , c’cft aflez travaillé 
pour boire un coup ; prenons un peu d’haleine^ 
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ïî boit , & dit après avoir b». Voila du Bois gui eft 
Talé comme tous les Diables. 

Qu’ils font doux , 

Bouteille jolie , 

Qu’ils font doux 
Vos petits glou gloux î 
JLfais mon fort ferait bien des jaloux , 

Si vous ejliez. toujours remplie. 

Ah ! Bouteille ma mie , 

Pourt]uoy vous vuidez-vous f 

Allons morbleu , il ne faut point engendrer de 
mélancolie. 

V A L E R E. 

Le voila luy-mefmc. 

LUCAS. 

Je penfe que vous dites vray i & que i’avona 
bouté le nez delTus. 

V A L E R E. 

Voyons de prés. 

SGANARELLE les appercevant , les regard 
ieenfe tournant vers l’un puis vers l’autre -, & 
abaiJJ'ant fa voix , dit . 

Ah ma petite Fripponne , que je t’aime , mon 
petit bouchon ! Mon fort .... ferait ... bien des.., 
jaloux , Si.... Que Diable, à qui en veulent ce« 
Gens- là ? 

V A L E R E. 

C’cft luy apurement. 

LUCAS. 

Le vêla tout craché comme on nous l'a figuré. 

SGANARELLE à part- 

Icy il pofe la Bouteille a terre ; & Valere fe baiffani 
pour le faiuer comme il croit que c’ejl à dejfein de la 
prendre , il la met de L’autre cofié: en fuite dequoy . 
Lucas faifant la mefme chofe.il la reprend , & la tient 
contre fon tflomach , avec divers geftes , qui font un 
grand je» de Theatre. 
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Ils confultcnt en me regardant. Quel deflèin, 
auroient-ils î 

valere. 

Monficur , n’eft-ce pas vous qui vous appeliez 
Sganarelle i 

SGANARELLE. 

Eh , quoy l 

VALERE. 

je vous demande fi ce n’eft pas vous qui fè nommé 
Sganarelle ? 

SGANARELLE fe tournant vers Valere , 
fuis vers Lucas. 

Ouy , & non , félon ce que vous luy voulez. 

VALERE. 

Nous ne voulons que luy faire toutes les civilités 
que nous pourrons. 

SGANARELLE. 

En ce cas , c’eft moy qui fe nomme Sganarelle.' 

VALERE. 

Monfieur , nous fommes ravis de vous voir. Os 
nous a adreffez à vous pour ce que nous cherchons * 
& nous venons implorer voftrc aide , dont nous 
avons befoin. 

SGANARELLE. 

Si c’eft quelque chofe , Meilleurs, qui dépende 
de mon petit négoce , je fuis tout preft à vous rendre 
fervice. 

VALERE. 

Monfieur , c’eft trop de grâce que vous nous fai- 
tes : mais , Monfieur , couvrez- vous , s’il vous plaift, 
le Soleil pourroit vous incommoder. 

LUCAS. 

Monficur , boutez de (Tus. 

SGANARELLE. 

Voicy des Gens bien pleins de ceremonie. 


V A L E R E. 

Moniteur, il ne font pas trouver «Étrange que nous 
venions a vous : les habiles Gens font toujours recher" 
«hez , & nous fomracs inftruits de vollre capacité 
SGANARELLE. 

Ileft vray, Mefliturs , que je fois le prenne* 
Homme du Monde pour foire des Fagots. 

V A L E R E. 

Ah Moniteur .... 

1 SGANARELLE. 

Je n’y épargne aucune chofe , & les fois d’une 
façon qu’il n’y a rien à dire. 

V A L E R E. 

Moniteur , ce n’eft pas cela dont il eft queftion. 

SGANARELLE. 

Mais aufli je les vends cent dix fols le cent. 
VALERE. 

Ne parlons point de cela , s’il vous plaifo. 
SGANARELLE. 

Je vous promets que je ne fçaurois les donner 2 
moins. 

VALERE. 

Moniteur , nous fçavons les choies. 

SGANARELLE. 

Si vous Içavcz les choies, vous fçavez que je les 
vends cela. a 

VALERE. 

Moniteur, c’eft fe moequer , que .... 
SGANARELLE. 

Je ne mç mocque point , je n’en puis rien rabattre.' 
VALERE. 

Parlons d’autre façon , de grâce. 

SGANARELLE. 

Vous en pourrez trouver autre part à moins- 

u y a Fagots, & Fagots : Mais pour ceux que je 
tais • • • 
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V A L E R H. 

Eh , Monfieur , laiffons-là ce difcours. 

S G A N A R E L L E. 

Je vous jure que vous ne les auriez pas , s’il 

s’eu faloit un double. 

V A L E R E. 

Eh fy. 

SGANARELLE. 

Non , en confcience , vous en payerez cela. Je vous 
parle fincercmcnt , & ne fuis pas Homme a furfairc. 
r V A L E R E. 

Faut-il , Monfieur , qu’une Pcrfonne comme vous 
s’amufe à ces grofiieres feintes ? s’abaifle a parler de 
la force ? qu’un Homme fi fçavant , un fameux Méde- 
cin comme vous eftes, veuille fe déguifer aux yeux dtt 
Monde , & tenir enterrez les beaux talens qu’il a ï 
SGANARELLE à fart. 

Il cft fou. 

V A L E R E. 

De grâce, Monfieur, ne diffimulez point arec nous^ 
SGANARELLE. 

Comment î 

LUCAS. 

Tout ce tripotage ne fait de rian } je fçavons çt* 

que je fçavons. 

S G AN A RE LL H. 

Quoy donc , que voulez- vous dire i Pour qui me 
prenez- vous ? 

V A L E R E. 

Pour ce que vous eftes , pour un grand Médecin. 
SGANARELLE. 

Médecin vous-mefine j je ne le fuis point , & ne 
l’ay jamais cfté. 

V A L E R E bat. 

Voila fa folie qui le tient , haut. Monfieur , ne 

veuillez point nier les chofes davantage ; & n en 

venons 
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Gênons point r s’il vous plaift , à de facbcufes ex* 
trémitez. 

sganarhlle, 

A quoy donc i 


. t SGANARHLLE. 

Parbleu , venez-en à tout ce qu’il vous plaira j 
je ne fuis point Médecin , & ne fçay ce que vous 
^ me voulez dire. 


Je voy bien qu’il le faut fcrrir du remede. haut» 
Moniteur encore un coup , je vous prie d’avouer ce 
que vous elles. 


Et teftegué ne lantiponcz point davantage x & 
ConfelTez à la franquette que vs’eltes Médecin. 


Pourquoy toutes ces fraimes-là î a quoy ell-ce 
que ça vous fart > 

sganarelle. 

Meilleurs en un mot , autant qu’en deux mille , jé 
tous dis que je ne fuis point Médecin. 


V A L E R E. 


A de certaines chofcs dont nous ferions marris. 


V A L E R E bas. 


LUCAS. 


SGANARELL fi. 

J’enrage. 

V A L E R E. 


A quoy bon nier ce qu’on fçait ? 


LUCAS. 


V A L E R E. 



y’neftes pas Médecin [ 
Tome HI % 
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SGANARHLLE. 

Non , vous dis- je. 

V A L E R H. 

Puis que vous le voulez , il faut donc s’y 
fcudrc. 

Ils prennent chacun un bafion , & le frappent. 

SGANARELLE. 

Ah ! ah ! ah ! Meilleurs, je fuis tout ce qu’il voue 
flaira. 

V A L E R E. 

Pourquoy , Monfieur , nous obligez- vous à cetto 
violence i 

LUCAS. 

A quoy bon nous bailler la peine de vous battre ?- 

V A L E R E. 

Je vous affaire que j’en ay tous les regrets du- 
monde. 


L U C A S. 


Par ma figué j’én fis fafché franchement;. 
SGANARELLE. 


Que Diable eft-ce-cy , Meilleurs ? De grâce,, 
*ft-ce pour rire ; ou fi tous deux vous extravaguez ,, 
«le vouloir que je ibis Médecin ? 

V A L E R E. 

Quoy , vous ne vous rendez pas encore & vous- 
>ous défendez dVftre Médecin ? 

SGANARELLE. , ' ' J 

. Diable emporte fi je le luis. 

L U C A S» 

Il n’eil pas vray qu’vous fayez Médecin f 
SGANARELLE. 

Non , la pefte m’étouffe. Là ils recommencent 
de le battre. Ah , ah- Hé bien , Meilleurs , ouy , puis 
que vous le voulez, je fuis Médecin , je fuis Médecin j. 
Apoticaire encor , fi vous le trouvez bon J’aime' 
jaieux çanfentir atout , que de me faire affommejr* 
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y A L E R Ei 

'Ah , voila qui va bien , Monfieur je fuis ravy de 
Vous voir raifonnable, 

LUCAS. 

Vous me boutez la joye au cœur , quand je vous 
voy "parler comme ça. 

V A L E R E. 

Je vous demande pardon de toute mon ame. 

LUCAS. 

Je vous demandons exeufe de la liberté que j*a- 
Tons prife. 

SG AN ARE LL E a part. 

Ouais , feroit-cc bien moy qui me tromperois , 
& ferois-je devenu Médecin fans m'en eftre apper- 

ceu » 

V A L E R E. 

Monfieur, vous ne vous repentirez pas de noua- 
montrer ce que vous eftes ; & vous verrez afifuré- 
ment que vous en ferez fatisfait. 

SG ANARELL E. 

Mais , Mefiîeurs , dites- moy , ne vous trompez- 
tous point vous-meûnes ? Eft-il bien alluré que 
fois Médecin? 

LUCAS. 

Ouy par ma figue. •: 

SCAN ARELLE. 

Tout de bon ? v 

V A L E R E. 

Sans doute. .• » 

S G AN A R E L L B. 

Diable emporte fi je le fçavois. 

V A L E R E. 

Comment ? Vous elles le plus habile Medeciw 
du Monde. 


sganarelle. 
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LUCAS. 

Un Médecin qui a guery je ne fçay combien de 
Maladies. 

SGANARELLE. 

Tudieu ! 

V A L E R E. 

Une Femme eftoit tenue pour morte il y avoit ffx 
.heures ; elle eftoit prefte à enlèvelir lors qu’avec 
une goutte de quelque chofe vous la fiftes revenir , 
8c marcher d’abord par la Chambre. 

SGANARELLE. 

Pefte ! 

LUCAS. 

Un petit Enfant de douze ans fe lailfit choir dtj 
haut d’un Clocher , dequoy il eût la tefte , les jam- 
bes , & les bras caftez ; & vous, avec je ne fçay 
quel Onguent, vous fiftes qu’auflî-toft il fc rclevit 
fur fes pieds, & s’en fut jouer à la foffette. 

SGANARELLE. 

Diantre ! 

V A L E R E. 

Enfin , Moniteur , vous aurez contentement arec 
nous ; & vous gagnerez ce que vous voudrez , en 
vous laiflant conduire où nous prétendons vous 
mener. 

SGANARELLE. 

Je gagneray ce que je voudray î 

VALERB. 

Ouy. 

SGANARELLE. 

Ah î je fuis Médecin fans contredit. Je Pavois 
oublié , mais je m’en reffouviens. Dequoy eft-il 
queftion ? où faut- il fc tranfpoiter î 

V A L E R E. 

Nous vous conduirons. Il eft queftion d'aller voix 
une Fille qui a perdu la parole. 
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sganarelle. 

Ma foy je ne l’ay pas trouvée. , 

V A L E R E. 

Il aime à rire. Allons , Monfieür. 

SGANARELLE. 

Sans une Robe de Mc decin î 

V A L E R E. 

Nous en prendrons une. 

SGANARELLE pref entant fa Bouteille 
* Valere. 

Tenez cela , vous. Voilà où je mets mes Juleps* 
Buis fe t'urnant vers Lucas .en crachant Vous , 
marchez là-deflus , par Ordonnance du Médecin. 

VALERE. 

Palfanguenne , vêla un Médecin qui me plaift 
je penfe qu’il réulïira , car il cft bouffon. 


fin dh premier Aftc. 
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ACTE II 

SCENE PREMIERE. 

6ERONTH, VALERE, LUCAS* 
J A C QJJ E L I N E. 

VALERE. 

U t , Monfieur , je ceoy que vous 
ferez fatisfait ; & nous vous avons 
amené le plus grand Médecin du 
Monde. 

LUCAS. 

Oh morguenne , il faut tirer l’échelle après 
cety-là ; & tous les autres ne font pas daignes de ly 
déchauffer fes fouillez. 

VALERE. 

C’eft un Homme qui a fait des Cures merveit- 
Seufes. 

Lucas. 

Qui a gary des Gens qui eftiant morts. 

VALERE. 

Il eft un peu capricieux , comme je vous ay dit j 
& par fois il a des momens où fon efprit s’échappe,. 
& ne paroiffpas ce qu’il eft. 

LUCAS; 

Ouy , il aime à bouffonner & l’an diroir par fois* 
*e vs’en déplaife, qu’il a quelque petit coup dehûr 
che à la teûe. 


-v- 



***************** ******* 
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Mais dans le fond il eft toute Science ; & bien foti- 
▼ent il dit des chofes tout-à-fait relevées. 


LUCAS. 

Quand il s’y boute , il parle tout fin drait comme 
S’il lifoit dans un Livre. 

’ V A L E R E. 

Sa réputation s’eft déjà répandue icy , & tout Iè 
monde vient à luy. 

G E R O N T E. 

‘ Je meurs d’envie dé le voir ; Faites- le raoy viftr 
.tenir. 

J Y A L E R B. 

Je le vay quérir. 

J A C QJJ E L I N E. 

Par ma fy, Monfieu, cety-cy fera juftement ce 
qu’ant fait les autres Je penfe que ce fera queufly 
queumy ; & la meilleure Medeçaine que l’an pour- 
roit bailler à voftre Fille , ce feroit , félon moy , un-, 
feiau & bon Mary pour qui elle euft de l’amiqué. 

G E R O N T E. 

Ouais , Nourrice, ma mie , vous vous méfiez de 
Hen des chofes. 

LUCAS. 

Taifez- vous , noftre Ménagère Jàquelaine : ce 
m’eft pas à vous à botter là votte nez. 

I A C QU E L 1 N E. 

Je vous dis & vous douze , que tous ces Mé- 
decins n*ÿ feront rian que de liau claire ; que vô- 
tre Fille a belbin d’autre chofe que de Ribarbe & 
de Séné , & qu’un Mary eft un emplaftre qui garip 
tous les maux des Filles. 

GERONTE. 

Eft- elle en eftat maintenant qu’on s’en von- 
. loft charger avec l’infirmité qu’elle a i Lt lor$ 
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que j’ay efté dans le deflein de la marier , ne s’efts 
clic pas oppoféc à mes volontés > 

JACQUELINE. 

Je le croy bien , vou ly vouilliez bailler euo. 
Homme qu’allé n’aime point. Que ne preniais 
Tous ce Monfieur Liandrc qut ly touchoir au cœur 
Aile auroit efté fort obeiffante ; & je m’en vas ga-»' 
ger qu’il la prendroit ly , comme aile eft , fi votl 
la ly vouillais donner. 

GERONTH. 

Ce Leandre n’eft pas ce qu’il luy faut ; il n’a pas 
du bien comme l’autre 

JACQUELINE. 

Il y a cun Oncle qui eft fi riche , dont il eft 
heriquié f 

GE RO N TE. 

Tous ces biens à venir me femblent autant de 
Chanfons. Il n’eft rien tel que ce qu’on tient ; & 
l’on court grand rifque de s’abufer , lors que l’on 
compte fur \c bien qu’un autre vous garde. La mort 
n’a pas toujours les oreilles ouvertes aux vœux SC 
aux pria es de Meflïeurs les Heritiers ; & l’on a le 
temps d’avoir les dents longues, lorsqu’on attend 
pour vivre le trépas de quelqu’un. 

JACQUELINE. 

Enfin j’ay toujours ouy dire , qu’en Mariage com- 
me ailleurs , contentement pafle richeffe. Les Peres 
& les Meres ant cette maudite couteumc , de deman* 
der toujours qu’a-t-il & qu’a t- elle ? & le Compere 
Piarre a marié fa Fille Simonette au gros Thomas 
pour un quarquié de Vaignc qu’il avoit davantage 
que le jeune Robin où aile avoit bouté fon amiquté ; 
& vêla que la pauvre Creyature en eft devenue 
jaune comme eun Coiu ; & n’a point profité tout de- 


C OMED I E. 141 

puis cc temps- là. C’eft un bel exemple pour vous, 
Monfieu; on n’a que fon plaifir en cc Monde , & 
j’aimerois mieux bailler à ma Fille un bon Mary 
qui luy fut agréable , que toutes les .Rentes de la 
Eiauflc. 

G E R O N T E. 

Pcfte ! Madame la Nourrice , comme vous dc- 
goifez ! Taifez-vous , je vous prie , vous prenez 
trop de foin , & vous échauffez voftre lair. 
LUCAS en difant cecy frappe fur lu poitrine de 
Ctrontt. 

Morgué , tais-toy , t’es une impartinentc. Mon- 
fieu n’a que /aire de tes difeours , & il fçait ce 
qu’il a à faire. Mefle-toy de donner à téter à ton 
Enfant, fans tant faire la raifonneufe. Monfieu cft 
le Pere de (a Fille ; & il eft bon & fage , pour voir 
cc qu’il y faut. 

GERONTfi. 

Tout doux j oh tout doux. 

LUCAS. 

Monfieu , je veux un peu la mortifier , & ly ap- 
prendre le refpedl qu’allé vous doit. 

GE RO N TE. 

Oiiy , mais ces geftes ne font pas neceffaires, 

SCENE II. 

VALERE , SGANARELLE, GERONTE, 
LUCAS, J AC QU ELI N E. 

VALERE. 

M Onfieur , preparez-vous , yoicy noftre Méde- 
cin qui entre. 

Tmt II in X 
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G E R O N T E. 

Monfieur , je fuis ravy de vous voir chez moy , 
8c nous avons grand befoin de vous 
SGANAE.ELLE en Robe de Médecin ? avec 
un Chapeau des plus pointus. 

Hippocrate dit ... . que nous nous couvrions tous 
deux. 

GERONTE. 


Hippocrate dit cela ? 

S G AN A R EL LE. 

Ouï. ' . 

GERONTE. 

Dans quel Chapitre , s’il vous plaift i 
S GAN ARBLLE. 

Dans fon Chapitre .... des Chapeaux. . 
GERONTE. 

Puis qu* Hippocrate le dir ; il le faut faire. 
SGANARELLB. 

Monfieur le Médecin , ayant appris les merveij- 
leufes chofes . . . 

GERONTE. 

A qui parlez-vous , de grâce ? 

SGANARELLB. 

A vous. 


GERONTE. 
Te ne fuis pas Médecin. 

SGANARELLÇ. 
Vous n’eftes pas Médecin ï 

GERONTE. 


Non vrayment. 

SG ANARELLE prend icy un B? fi on , & U 
bat comme on l’a battu. 

Tout de bon î 

GERONTE. 

Tout de bon. Ah , ah , ah. 




SGANARELLE. 

, Vous elles Médecin maintenant , je n’ay jamais eu 
'd’autres Licences. 

GEHONTE. 

Quel diable d’ Homme m’avez-vous l’a amené ? 

V A L E R E. 

Je vous ay bien dit que c’cftoit un Médecin go- 
guenard. b 

G H R O N T E. 

Ouï , mais je l’envoycrois promener avec lès 
guoguenarderics. 

Lucas. 

Ne prenez pas garde à ça , Monlteu, ce n’eft 
que pour rire. 

G E R O N T E. 

- Cette raillerie ne me plaift pas. 

SGANARELLE. 

Moniteur, je vous demande pardon de la liberté 
que j’ay prife. r 

G E R O N T E. 

Moniteur , je fuis voftrc ferviteur. 

SGANARELLE. 

Je fuis fâché ... 

G ERON TE. 

Cela n’cft rien. 

SGANARELLE: 

•Des coups de ballons . . . 

G E R O N T E. 

Il n’y a pas de mal. 

SGANARELLE. 

Que j’ay eu l’honneur de vous donner. 

G ERONT E. 

Ne parlons plus de cela. Moniteur , j’ay une 
Fille qui eft tombée dans une étrange maladie. 
SGANARELLE 

Je fuis ravy , Moniteur , que voftrc Fille ait 
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befoin de moy ; & je fouhaitcrois de tout mon cœur 
que vous en euflicz befoin aufti vous & toute voftre 
Famille , pour vous témoigner l’envie que j’ay çk 
vous fervir. 

GE RO N TE. 

Te vous fuis obligé de ces fentimens. 

S G A N ARELLE. 

Je vous affeure que c’eft du meilleur de mon arac 
nue je vous parle. 

’ GERONTE. 

'C’eft tropd’honneur que vous me faites . . 

SGANARELLB. 

Comment s’appelle voftre Fille? 

GERONTE. 

lùcinde. 

SGANARELfE. 

Lucinde ! ah beau nom à mcdicamentcr ! 

Lucinde 1 

GERONTE. 

le m’en vais voir un peu ce qu’elle fait. » * 

J sganareLle. 

Qui eft cette grande Fcmmc-là i 
GERONTE 

C’eft la Nourrice d’un petit Enfant que j’ay. 

S G AN ARELLE. 

Peftc 1 le joly meuble que .voila! Ah Nourrice 1 
charmante Nourrice, ma Médecine eft la très humble 
Efclave de voftre Nourriceric $ & je voudrais bien 
eftre le petit Poupon fortuné qui tetaft le lait de vos 
bonnes grâces. Il luy forte la main fur le /tin. Tous 
mes remedes , toute ma fcience. , toute ma .ca- 
pacité eft à voftre fcrvice , & . . . 

LUCAS 

Avec voftie permiflion , Mon feu le Médecin f 
laifTey là ma Femme , je vous prie. 


S G A N A R E L L E. 

0^?y , cft-elle voftre Femme } ' . 

LUCAS. 

Oiiy. 

SGANARELLE fait fetnblant d'ambraffeï 

Lucas , & fe tournant du Cefté de la Ncurrtce, 

il l’embrejft. 

' AH vrayment je ne fçavois paf cela ; & je m’en 
réjouis pour l’amour de l’un & de l’autre, 

L U C A S en le tirant . 

Tout doucement , s’il vous plaift. 

SGANARELLE. 

Je vous aflure que je fuis ravy que vous foyez unis 
cnfemblc. Il fait encore femblant d’embrajfer Lucas , 
& pajf-tnt drjjbus fes bras ,fe jette au col de fa Fem- 
me. Je la félicité d’avoir un Mary comme vous : & 
je vous félicité vous , d’avoir une Femme fi belle , fi 
fage , & fi bien faite comme elle eft. 

LUCAS, en le tirant encore, 

Hh teftigué , point tant de Complimcns , je vou® 
fupplie. 

SGANARELLE. 

Ne roulez-vous pas que je me ré jouï (Te avec vous 
d’un fi bel afiemblage ? 

LUCAS. 

Avec moy tant qu’il vous plaira ; mais avec ma 
femme , treve de farimonic. 

SGANARELLE. 

Je prens part également au bon-heur de tous 
deux. Il continue le tnefme jeu Et fi je vous cm- 
brafie pour vous témoigner ma joye , je l’cm- 
brafie de mcfmc pour luy en témoigner aufli. 

LUCAS en le tirant derechef. 

'Ah vartigué j Monfieu le Médecin , que de lan§ 
tiponages! 
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SCENE III. 

SGANARELLF. , GERONTE, LUCAS, 
J A C Q^J E L I N E. 

tERONTE. 

M Onfieur , voicy tout-à-l’heure ma Fille qu’on 
va vous amener. 

SGANARELLE. 

Je l’attens, Monficur, avec toute la Médecine. 
GERONTE. 

Où eft-elle ? 

SG ANARELLE/c touchant U front* 
Là-dedans ... 

GERONTE. 

Fort bien. 

SGANARHLLE en voulant toucher Ut 
tétons de U Nourrice. 

Mais comme je m’intereffe à toute voftre Fa- 
illie , il faut que j’eflaye un peu le lait de vô- 
tre Nourrice , & que je vifite fbn fein. 

L U C A S le tirant & luy f ai fiant faire la 
. ' firo'ùette. 

Nanain , nanain , je n’avons que faire de ça. 
SGANARELLE. 

C’eft l’Office du Médecin , de voir les tétons des 
Nourrices. 

LUCAS. 

11 gnia Office qui quienne , je fis voftre far- 
viteur. 

SGANARELLE. 

As- tu bien la hardiefle de t’oppofer au Méde- 
cin ? Hors de là» 


LUCAS. 

Je riie mùcqüe de ça. 

SGANARELLE en le regardant de travers. 
Je te donneray la Fièvre. 

J A C QU E L I N E prenant Lucas par le bras , 
& luy faifant atijjî faire la pirouette. 
Ofte-toy de là aufli : Efi>ce que je ne fis pas aflez 
grande pour me défendre moy-mefme , s’il me fait 
quelque chofe qui ne foit pas à faire ? 

LUCAS. 

Je ne veux pas qu’il te tafte , moy. 

SGANARELLE* 

Fyle vilain , qui eft jaloux de fa Femme. 

G E R O N T E. 

Voicy ma Fille. 

kkkkkkkkkkkk kkkkkkkkk kkk 
SCENE IV. 

LUCINDE, VALERE, GERONTE, LUCAS, 
SGANARELLE, JACQUELINE. 

SGANARELLE. 

E St- ce- là la Malade? 

GERONTE. 

Qui , je n’ay qu’elle de Fille ; & j’aurois tous les 
regrets du monde fi elle venoit à mourir. 

SGANARELLE. 

Qu’elle s’en garde bien ; il ne faut pas qu’elle 
meure fans l’Ordonnance du Médecin. 

GERONTE. 

Allons , un Siégé 

SGANARELLE. 

Voila une Malade qui n’eft pas tant dégoûtante j 
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& je tiens qu’un Homme bien fcin s’en accommoda 
roit alfez. 

GERONTE. 

Vous l’avez fait rire , Monficur. 

sganarelle. 

Tant mieux ; lors que le Médecin fait rire le 
Malade ; c’eft le meilleur ligne du monde. Hé bien , 
dequoy eft- il queftion ? qu’avez- vous ? quel eft le 
mal que vous Tentez ? 

LUC1 N D E refpond par fignts , en portant fs 
main à fa bouche , à fa tejle , & fous fon menton», 
Han , hi , hon , han. 

SGANARELLE. 

Eh '• que dites- vous ? 

LUCINDE continue les mefmes gefet, 

Han , hi , hon , han , han , hi , hon. 
SGANARELLE, 

Quoy î 

LUCINDE. 

• Han , hi , hon. 

SGANARELLE la ctmtrefaifani. 

Han r hi , hon , han ha. Je ne vous entens poipt. 
Quel diable de langage eft-ce-là ? 

GERONTE. 

Monfieur , c’eft- là fa maladie : Elle eft deve- 
nue mette , fans que julques-icy on en ait pu fçavoir 
la caufe , & c’eft un accident qui a fait reculer foa 
Mariage. • , 

SGANARELLE. 

Et pourquoy ? 

GERONTE. 

Celuy qu’elle doit époufer , veut attendre là gue* 
rifon y pour conclure les cliofcs. 

SGANARELLE. 

Ht qui eft ce Sot- là , qui ne veut pas que fa Femme 
foit muette ? Plût à Dieu que la mienne euft cette 
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maladie j je me garderois bien de la vouloir gué- 
rir, ' 

/ GERONTH. 

Enfin Monficur , nous vous prions d’employer tous 
vos foins , pour la foulager de fon mal. 

SGANARHLLE. 

Ab ! ne vous mettez pas en peine. Ditcs-moy uit 
peu , ce mal 1 ’opp relie- 1 - il beaucoup î 
G E R O N T fi. 

Oüy , Moniteur. 

SGANARHLLE. 

Tant- mieux. Sent-elle de grandes douleurs.' 
GERONTH, 

Fort grandes. 

SGANARHLL E. 

G’eft fort bien fait. Va- 1- elle où vous fçaveajt 1 
G B R O N T E. 

O i/y. 

SGANARHLLE;; 

Gopieolement» 

GERONTH, 

Je n’entens rien à cela. 

SGANARHLLE. 

La matière cft-elle louable ? 

G H R O N T E. 

Je ne me connois pas à ces choies. 

S G AN A R E LL B fe tournant vtr s la Malade. 
Donnez -moy voftre bras. Voila un pouls qui mar- 
que que voftre Fille cft muette. 

GERONTE. 

Eh ouy , Monfieu, c’eft là fon mal ; vous l’avca 
trouvé tout du premier coup. 

SGANARHLLE. 

Ah , ah. 

JACQUELINE. 

Voyez comme il a deviné fa maladie, 


ajo LE MEDECIN 1 MALGRE* LUY. 

S GANARBLLE. 

> ^ ous autres grands Médecins , nous connoifïons 
d’abord les chofes, Un Ignorant atfroit cfté emba- 
raffé , &- vous euft cfté dire , c’eft cecy , c’eft cela : 
mais moy je touche au but du premier, coup , &je 
vous apprens que voftre Fille eft muette. 

gbronte. 

Ouy ; mais je voudrais bien que vous pu (liez 
dire d’où cela vient. 

SGANARELLE. 

U n’eft rien de plus aifé. Cela vient de ce qu’elle 
a perdu la parole. 

G E R O N T E. 

Fort-bien : mais la caufc, s’il vous plaift , qui fait 
qu’elle a perdu la parole ? 

SGANARELLE. 

Tous noa meilleurs Autheurs vous diront que c’eft 
1 empefehernent de l’adfiori de la langue. 

^ G E RO N TE. 

Mais . encore vos fentimens fur cet empefehernent 
de l’a&ion de fa langue ? 

SGANARELLE. 

Ariftote là-deflus dit ... . de fort belles chofes. 

G E R ON TE. 

Je le cray. 

SGANARELLE. 

Ah ! c eftoit un grand Homme ? 

G E R O N T E. ' 

Sans doute. 

SGANARELLE levant fon bras depuis le coude , 
Grand Homme tout-à- fait : un Homme qui. 
eftoit plus grand que moy de tout cela. Pour re- 
venir donc à noftre railonnement : Je tiens que 
cet empefehernent de l’aéhon de fa langue eft 
caufé par de certaines humeurs qu’entre nous au- 
tres Sçayans nous appelions humeurs peccantes } 
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peccantes , c’eft à dire .... humeurs peccantes ÿ 
dautant que les vapeurs formées par les exhalat- 
ions des influences , qui s’élèvent dans la région des 
maladies , venant .... pour ainfi dire .... à ... 
Entendez-vous le Latin? 

G E R O N T E. 

En aucune façon. 

SGAN ARELLE Je levant avec 

étonnement. _ , r 

Vous n’entendez point le Latin î 
G E R O N T H. 

Non . 

SGANARELLE en faifant Jiverfet 
plaifantei fojiures. 

Cabricias arci *.huram , cathalamus , fingulariter,. 
nominaiivo , hæc Mulà, la Mufe, Bonus, bona , bo- 
nnm, Deus fanélus , eft ne oratio Latinas ? etiam , 
ouy ? quare , pourquoy ? quia fubftantivo , & adjeftf; 
vum , concordat in generi , numerum , & cafus. 

G E RO N TE. 

Ah ! que n’ay je étudié ! 

JACQUELINE. 

L’habile- Homme que vêla ? 

LUCAS. 

Ouy , ça eft fi bhu , que je n’y entens goûte. 

SGANARELLE. 

Or ces vapeurs dont je vous parle; venants 
paffer du cofté gauche où eft le foyc , au cofté dro'r 
où eft le cœur , il fe trouve que le poulmon que 
nous appelions en Latin, armyan, ayant communi- 
cation avec le cerveau , que nous nommons en Grec, 
nalmus , par le moyen de la veine cave, que nous ap- 
pelions en Hebreu , cubile , rencontre en fon chemin 
îefdites vapeurs qui rempli Ifent les venrricules 
de l’omoplate ; & parce que Iefdites vapeurs . . . 
comprenez bien cc rationnement , je vous prie , 
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& parce quclefditcs vapeurs ont certaine malignité.* 
Ecoutez bien cecy , je vous conjure. 

GERONTE. 

Ouy. 

sganarelle. 

Ont une certaine malignité qui eft caufée . .-. . 
Soyez attentif, s’il vous plaift. 

GERONTÉ. 

Je le fuis. - r • 

SGANA-RELLB, 


Qui eft caufée par l’acreté des tumeurs engen- 
drées dans la concavité du diaphragme , il arrive 
que ces vapeurs . . . Oftabandus , nequei$ , nequer , 
potarium , quiplà milus. Voila juftement ce qui fait* 
que voftrc Fille eft muette. 

JACQUELINE. 

Ah que ça eft bian dit noftre Homme ?• 
LUCAS. 

Que n'ay-jc la langue aufH bun pendue ( 
GERONTE. 

f On ne peut pas mieux rationner làns doute. Il 
n’y à qu’une feule chofc qui m*a choqué ; c’eft l’en- 
droit du foyc & du cœur. Il me femble que vous les 
placez autrement quils ne font î que le cœur eft du 
Cofté gauche , & le foyc du cofté droit. 

sganarelle. 

Ouy , cela eftoir autrefois ainfi ; mais nous avons 
changé tout cela , & nous faifons maintenant la Mé- 
decine d’une méthode toute nouvelle. 

GERONTE. 

C’eft ce que je ae fçavois pas j & je vous demande 
pardon de mon ignorance. 

SGANARELLE. 

Il n’y a point de mal ; & vous n’eftespas 
gc d'élire aulfi habile que nous. 


COMEDIE. *5$ 

G ER O NT E. 

Apurement : mais Monfieur , que croyez- vous 
qu’il faille faire à cette maladie ? 

SGANARELLE. 

.Ce que jecroy qu’il faille faire ? 

GE.RONTE. , 

O u y. 

SGANARELLE. 

Mon avis eft qu’on la remette fut fon lit ; & qu’on 
luy faffe prendre pour temedp , quantité de Pain 
trempé dans du Yin. 

G E R O N T E. 

Pour quoy cela , Monfieur ? 

SGANARELLE. 

Parce qu’il y a dans le Vin & le Pain meflez en- 
fcmble , une vertu fimpatique qui fait parler,. Ne 
voyez-vous pastbien qu’on ne donne autre chofe 
aux Perroquets, & qu’ils apprennent à parler en ruan- 
géant de cela ? 

GERONTE. 

Çclacft vray. Ah le grand Homme ! Viftc, quan- 
tité de Pain& de Vin. 

SGANARELLE. 

Je reviendray voir fur le foir en quel eflat clic 
fera. A U Nourrice. Doucement , vous. Monfieur , 
voila une Nourrice à laquelle il faut que je faite quel- 
ques petits remedes. 

JACQUELINE. 

Qui , moy ? je me porte le mieux du Monde. 
SGANARELLE. 

Tant pis, Nourrice , tant-pis. Cette grande fanté 
#ft à craindre ; & il ne fera pas mauvais de vous fai- 
re quelque petiie Saignée amiable , de vous donner 
quelque petit Clyftere dulcifiant. 

G E R O N T E, 

, Monfieur , voila une mode que je ne coittr 
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prends point. Pourquoy s’aller faire faigner , quand 
on n’a point de maladie ? * 

SGANARELLE. 

Il n’importe , la mode en eft falutaire ; & com- 
me on boit pour la foif à venir , il faut fe faire auffi 
fàigncr pour la maladie à venir. 

JACQUELINE en fe retirant. 

Ma fy , je me mocquc de ça ; & je ne veux point 
faire démon Corps une Boutique d’Apoticaire. 
SGANARELLE. 

Vous eftes rétive aux Remedes; mais nous fçau- 
rons vous foûmettre à la raifon. Parlant à Gérants 
Je vous donne le bonjour. 

GERONTE. 

Attendez un peu , s’il vous plaift. 

SGANARELLE. 

Que vouiez- vous faire ? 

GERONTE. 

Vous donner de l’argent , Monfieur. 
SGANARELLE. tendant fa, main derrière far 
dejfons fa Robe , tandis que Geronte ouvre fa 
Rourfe . 

Je n’en prendray pas , Monfieur. 

GERONTE. 

Monfieur. 

SGANARELLE. 

Point du tout. 

geronte. •'*&; 

Un petit moment. 

SGANARELLE. 

En aucune façon. 

GE RO N T E. 

De grâce. 

SGANARELLE. 
îÿous vous mocqutz. 
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GERONTE. 

Voila qui eft fait. 

sganarille. ' 

Jen’enferay rien. 

GE RO N TE. 

Eh ! 

SG ANAREL LE. 

Ce n’eft pas l’argent qui me fait agir. 

G E R O N T E. 

Je le croy. 

SGANARELLE après avoir pris l'artent. 
Cela eft- il de poids î 

G E R O N T E. 

Ouy , Moniteur. 

S G AN A R EL LE. 

Je ne fuis pas un Médecin mercenaire. 

G E R ON T E. 

Je le fçaybien. 

S G A N A R E L L E. 

L’intcreft ne me gouverne point. 

GERONTE. 

Je n’ay pas cette penféc. 
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SCENE V. 

5GANARELLE , LE ANDRE. 
SGANARELLE regardant fon argent . 

M A fby , cela ne va pas mal ; & pourveu 

L E AND RE. 

Moniteur , il y a long- emps que je vous attens , 
Sc je viens implorer v oftre afliitance. 
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S G AN A RE L L E luy prenant le poignet. 

Voila un pouls qui cft fort mauvais. . 

•LE A ND RE. , 

Je ne fuis point malade , Moniteur ; & ce n’eft pas 
pour cela que je viens à vous. 

SGANARELLE. 

Si vous n’eftes pas malade , que diable .ne le di- 
tes-vous donc ? 

LEAND R 'H. 

Non. Pour vous dire la chofc en deux mets , je 
m’appelle Leandrc , qui fuis amoureux de Lucin- 
de que vous venez de vilùer : Sc comme par la mau- 
vaile humeur de Ibn Pere , toute forte d’accès m’ell 
fermé auprès d’elle , je me hazarde à vous prier de 
vouloir fervir mon amour , & de me donner lieu d’e- 
xecuter un ftratagême que j’ay trouvé pour luy pou- 
voir dire deux mots , d’où dépendent abfolumcnt 
mon bon- heur & ma vie. 

SGANARELLE partijfant en côlert. 

Pour qui me prenez-vous ? Comment i ofer 
vous adrefler à moy pour vous fervir dans voftre a- 
mour , & vouloir ravaler la dignité de Médecin .à 
des emplois de cette nature ? 

L BAN DRE. 

Monlîeur , ne faites point de bruit. 

SGANARELLE. en lefiifant reculer. 

J’en veux faire moy , vous elles un impertinent. 

leandre. 

Eh 1 Monlîeur , doucement. 

SGANARELLE. 

Un Mal-avifé. 

LEANDRE. 

De grâce. 

SGANARELLE. 

Je vous apprendray que je ne fuis point Homme à 
«cia j £c que c’eft une inicleacc extrême . . . 

LEANDRE. . 
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Lfi AND R E tirant une Bourfe qu'il luy donne» 

Monfieur. 

SGANAREL LE tenant la bturfe. 

De vouloir m’employer .... Je ne parle pas pour 
vous ; car vous eftes honnefte Homme, & je ferois ra- 
vi de vous rendre fcrvicc : Mais il y a de cerrains Im- 
pertinens au monde, qui viennent prendre les Gens 
pour ce qu’ils ne font pas : & je vous avoue que ce- 
la me met en colere. 

L E A N D R E. 

Je vous demande pardon , Monfieur , de la liberté 
que .... 

SGANARELLE. 

Vous vous moquez. De quoy eft- il queftion. 

LE AN DRE. 

Vous fçavcz donc, Mon lie ut , que cette maladie; 
que vous voulez guérir eft une feinte maladie. 
Les Médecins ont raifonné la-dcflus comme il fout, 
& ils n’ont pas manqué de dire que cela procedoit , 
qui du cerveau , qui des entrailles; qui de la ratte ; 
qui du fbye : mais il eft certain que l’amour en eft 
la véritable caufo , 8c que Lucinde n’a trouvé cette 
maladie que pour fe délivrer d’un Mariage dont elle 
eftoit importunée. Mais de crainte qu’on ne nous 
voye enfemble , retirons-nous d’icy ; & je vous diray 
en marchant , ce que je fouhaite de vous. 

SGANARELLE. 

Allons, Monfieur , vous m’avez donné pour voftre 
amour une tendrefle qui n’eft pas concevable ; & j’y 
perdray toute ma Médecine , ou la Malade crèvera , 
ou bien elle fera à vous. 


Fin du fécond, Attc. 
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ACTE III 

SCENE PREMIERE. 

SGANARELLE, LEANDRB. 

L E A N D R E. 

L me femble que je ne fuis pas mal ain* 
fi pour un Apoticaire : & comme le Pc- 
re ne m’a guere vcu , ce changement 
d’habit & de perruque eft allez capable, 
medéguiferà fesyeux. 
SGANARELLE. 

Sans doute; 

L E A N D R E. 

Tout-cc que je fouhaiterois , feroitde fç avoir cinq 
ou fix grands mots de Médecine, pour parer mon dif- 
cours , & me donner l’air d’habile homme. 
SGANARELLE. 

Allez , allez , tout cela n’eft pas neccffairc , il fuf-. 
fit de l’habit -, 8c je n’en fçais pas plus que vous. 
LEANDRB. 

Comment ! 

SGANARELLE. ' 

Diable emporte , fi j’entens rien en Medecine. 
Vous elles honnefie- Homme , & je veux bien me 
confier à vous , comme vous, vous coofiez à mov. 
L E A N D R E. 

Quoy 1 vous n’eftes pas effectivement . . . 



SGANARELLH. 


-Non vous dis je, ils m’ont fait Médecin malgré 
mes dents. Je ne m’étois jamais mêléd’eftre fi fça- 
vant que cela ; & toutes mes études n’ont eftéque 
jufqu’en fixiéme. Je ne fçay point fur quoy cet- 
te imagination leur eft venue : mais 


Médecin , je me fuis réfolu de l’être aux dépens de 
qui il appartiendra. Cependant vous ne fçauriez croi- 
re comment l’erreur s’eft répandue, & de quelle fa- 
çon chacun eft endiablé à me croire habile Homme. 
On me vient chercher de tous côrez ; & fi les chofes 
vont toujours de même , je fuis d’avis de m’en tenir 
toute ma vie à la Medecine. Je trouve que c’eft le 
Métier le meilleur de tous ; car foir qu’on fafle 
bien , ou foit qu’on fafle mal ,on eft toujours payé 
dé mefme forte. La méchante br Cogne ne tombe ja- 
mais fur noftre dos , & nous taillons comme il nous 
plaift fur l’étotfe où nous travaillons. Un Cordon- 
nier en faiGmt des Souliers , ne fçauroit gâter un 
morceau de cuir , qu’il n’en paye les pots caftez : 
mais icy l’on peut gâter un Homme fans qu’il en 
coûte rien. Les béveuës ne font point pour nous ; & 
c’eft toujours la faute de cehty qui meurt. Enfin le 
bon de cette Profclfion, eft qu’il y a parmy les Morts 
une honnêteté, une difcretion la plus grande du 
monde ; jamais on n’en voit le plaindre du Médecin 
qui l’a tué. 


11 eft vray que les Morts font fort honnêtes Gens 
fur cette matière. 

SGANARELLE voyant des Hommes qui 


Voila des Gens qui ont la mine de me venir con^ 
fulter. Allez toujours m’attendre auprès du Logis 
de. vôtre Maîtrelfe. 


veu qu’à toute force ils vouloient 



leandre. 


viennent a luy. 


Y ij 
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SCENE IL 

THIBAUT, PERRIN, SGANARELLE 
THIBAUT. 

M On fieu ; je venons vous charcher , mon Fils 
Perrin & moy. 

SGANARELLE. 

Qu’y a-t il ? 

TH 1 B AUT. 

Sa pauvre Mere, qui a nom Parette , eft dans un 
Lit malade il y a fix mois. 

SGANARELL E, tendant la main comme four 
recevoir de l’argent. 

Que voulez-vous que j’y fafle ? 

THIBAUT. 

Je voudrais, Monfieur, que vous nous baillilEeS) 
quelque petite drôlerie pour la garir. 

SGANARELLE. 

Il faut voir dequoy eft- ce qu’elle eft malade,, 
THIBAUT. 

Aile eft -malade d’hypocrifie , Monfîeu. 

SGANARELLE. 

D’hypocrifie ! 

THIBAUT. 

Ouy , c’eft à dire qu’elle eft enflée par tout , & l’an 
dit que c’eft quantité de feriofitez qu’allé a dans le 
Corps . & que (on foye , fon ventre , ou fa ratte , 
comme vous voudrais l’appeller , au glieu de faire 
du fàng , ne fait plus que de liau. Aile a de deux 
joursl'un la fièvre quotiguenne , avec des laffitudes 
6c des douleurs dans les mufles des jambeSj On 


CO M E D I E. 


iSt 


entend dans fa gorge des fleumes qui font tout prefts 
à l’étouffer ; par fois il luy prend des fîncoks & des 
convcrfions , que je crayons qu’allé eft pafTée. J’a- 
vons dans noftre Village un Apoticaire , reverence 
parler, quily a donné je ne fçay combien d’hif- 
toires , & il m’en coûte plus d’eunc douzaine de 
bons écusen Lavemens ne vs’en déplaife , en Apoftu- 
mes qu’on ly a fait prendre , en Inf. étions de Jacin- 
the , & en Portions cordales. Mais tout- ça , comme 
dit l’autre , n’a efté que de l’ongent miton- mitaine. 
Il veloit ly bailler d’eune certaine drogue que l’on 
appelle du Vin ametile; mais j’ay-f-eu peur fran- 
chement que ça l’envoyift à patres , & l’an dit que 
ces gros Médecins tuont je ne fçay combien de mon- 
de avec cette invention- là. 

SG ANARELLE tendant toujours U main , & 
la branlant comme four figne qu'il demande de l'ar- 
gent. 

Venons au fait , mon Amy , venons au fait. 

• THIBAUT. 

Le fait eft Mon fieu , que je venons vous prier de 
nous dire ce qu’il faut que je faflions. 

SGANARELLE. 

< Je ne vous entens point du tout. 

PERRIN. 

Monfieu , ma Mere eft malade , & vêla deux 
écus que je vous apportons pour nous bailler queuque 
Remcdc. 

SGANARELLE. 

Ah , je vous entens , vous. Voila un Garçon qui 
parle clairement , & qui s’explique comme il faut. 
Vous dites que voftre Mere eft malade d’hydropifie ^ 
qu’elle eft enflée par tout le Corps, qu’elle a la fièvre 
avec des douleurs dans les jambes , & qu’il luy jnend 
par fois des fyncopes & des convulfions , c’eft à dire 
des évanouïffemens. 

Y iij 
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PERRIN. 

Eh ouy , Monfieu , c’eft juftement ça; 

SGANARBLLE. 

J’ay compris d’abord vos paroles. Vous avez un 
Pere qui ne fçait ce qu’il dit. Maintenant vous me 
demandez un Remede î 

PERRIN. 

Ouy , Monfieu. 

SGANAR ELLE. • - ‘ 

Un Remede pour la guérir ? 

PERRIN. 

C’eft comme je l’entendons. 

SGANARELLB. 

Tenez , voila un morceau de Formage qu’il faut que 
vous luy faffiez prendre. 

PERRIN. , - 

Du Fromage , Monfieu » • - ^ ; * . 

S GANARELLE. 

Ouy ; c’eft un Formage préparé , ou il y entre 
de l’or , du corai , & des perles , & quantité d’autres 
chofes précicufes. PERRIN. 

Monfieu, je vous fommes bien obligez j & j’allon9 
ly faire prendre ça tout-à-l’heure. 

SGANARBLLE. 

Allez. Si elle meurt , ne manquez pas de la faire 
enterrer du mieux que vous pourrez. 

SCENE I IL 

JACQUELINE, SGANARELLB. 

LUCAS. 

SG AN A RE LL E. 

V Oici la belle Nourrice. Ah , Nourrice de 
mon cœur 7 je fuis rayi de cette rencontre ; Sc 
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voftre veuc eft la Rhubarbe , la Cafte & le Séné , qui 
purgent toute la mélancolie de mon ame. 

JACQUELINE. 

Par ma figué , Monfieu le Médecin , ça eft trop 
bian dit pour moy , & je n’entens rien à tout voftre 
Latin. 

SGANARELLE. 

Devenez malade , Nourrice , je vous. prie , deve- 
nez. malade pour l’amour de moy. J’aurois toutes les 
joyes du monde de vous guérir. 

JACQUELINE. 

Je fis voftre Sar vante , j’aime bian mieux qu’au 
ne me garrifle pas. 

SGANARELLE. 

Que je vous plains , belle Nourrice’, d’avoir un Ma- 
ri jaloux 8c fâcheux comme celuy que vous avez ! 

J A C QJÇJ E L I N E. 

Que voulez vous , Monfieu , c’eft pour la péni- 
tence de mes fautes ; & là od la Chevre eft liée , il 
faut bian qu’allé y broute. 

SGANARELLE. 

Comment , un Ruftre comme cela ? un Homme 
qui vous obferve - toujours , 8c ne veut pas que 
perfonne vous parle. 

JACQUELINE. 

Helas ! vous n’avez rien veu encore ; & ce n’eft 
qu’un petit échantillon de fa mauvaife humeur. 

SGANARELLE. 

Eft-il poflïble i & qu’un Homme ait l’ame aflez 
bafle pour mal-traiter une Perfonne comme vous ? 
Ah que j’en fçais , belle Nourrice, & qui ne fiant pas 
loin d’icy , qui fe tie ndroient heureux de baifer feu- 
lement l s petits bouts de vos petons! Pomquoy 
faut-il qu’une Perfonne fi bien faite , foit tombée en 
de telles mains } & qu’un franc animal , un bru- 
tal j, un ftupide , un fot . . . . Pardonnez- moy j 
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Noerrice fi je parle ainfi de voftre Mary. 

J ACQJJELINE. 

Eh , Monfieu , je fçay bian qu’il mérité tous ces 
noms-là. 

SGANARELLB. 

Ouy fans doute , Nourrice , il les mérité , éc il me- 
riteroit encore que vous luy mifficz quelque chofe 
fur la tefte , pour le punir des foupçons qu’il a. 

Jacqueline. 

Il cft bien vray que fi je n’avois devant Iesyeüx que 
fon interefl: , il pourroit m’obliger à queuque étran- 
ge chofe. 

SG ANARELLE. 

Ma foy , vous ne feriez pas mal de vous vânger de 
luy avec quelqu’un. C’cft un Homme , je vous le dy, 
qui mérité bien cela; & fi j’étois affez heureux , belle 
Nourrice ,* pour eftre choifi pour . . . En cet endroit 
tous deux appereevant Lucas qui efioït derrière eux , & 
entendait leur Dialogue , chacun fe retire de fon cojté , 
mais le Médecin d’une maniéré fort pUifante. 

SCENE IV. 

GBRONTE, LUCAS. 

G E R O N T E. 

H Ola , Lucas , n’as-tu point veu icy noftre Mé- 
decin i 

LUCAS. 

Et oüy de par tous les diantes, je l’ay veu , & ma 
Femme auffi. 

. G E R O N T E. 

Oà eft-ce donc qu’il peut- eftre î 


LUCAS. 


LUCAS. 

|e ne fçay : mais. je voudrais qu’il fût à tous les 
Guieblcs. »V*/’ 

GERONTE 

Va-t*en voir un peu ce que fait ma Fille. 

SCENE V. 

SGANARELLE , LEANDRE, CERONTH. 
FERONT B, 

A H ! Monfieur , je demandois où vous eftiez * 
SGANARELLE. 

Je m'eftois amufé dans voftre Court à eipulfer le 
fuperHu delà boiffon. Comment fe porte la Malade ï 
GERONTE. 

Un peu plus mal , depuis voftre rcmede. 

SGANARELLE. 

Tant mieux. C’eft ligne qu’il opéré. 

GERONTE 

Ouï , mais en opérant, je crains qu’il ne l'étouffe.’ 
SGANARELLE. 

Ne vous mettez pas en peine ; j’ay des remèdes qui 
Ce mocqucnt de tout , & je l’attends à l’agonie. 
GERONTE. 

Qui eft cet Homme-là que vous amenez ? 
SGANARELLE fuifant des fignes avec la 
mai» que c’ejl un Afeticaire. 

C'en .... 

OR ON T B. 

Quoy ? 

SGANARELLE. 

jÇeluy .... 

Tome III. & 
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G E R O N T E. 

[ Eh! 

SGANARELLE. 

Qui .... 

G E R O N T E. 

Je vous cntens. 

SGANARELLE. 

Voftrc Fille en aura bcfoin. 

«B**B*:*B* <e* *£*8**B* 

SCENE VI. 


JACQUHLINE , LUC INDE , GERONTE, 
LEANDRE, SGANARELLE. 

J A C QJLJ E L I N E. 

M Onfieur , vêla voftre Fille qui veut un peu 
marché. 

SGANARELLE. 

Cela luy fera du bien. Allez-vous-en , Moniteur 
l’Apoticaire , taftcr un peu fon pouls , afin que je 
raifonne tantoft avec vous de fa maladie. En cet en- 
droit il tire Geronte à un bout iuTheatre , & luypaf- 
fant un bras fur les épaules , lui rabat la main fous le 
menton , avec laquelle il le fait retourner vers luy , lors 
qu’il veut regarder ce que fa Fille & l’Apoticaire font 
enfemlle , luy tenant cependant le difeours fuivant pour 
Vamufer. Moufieur , c’elt une grande & l'ubtile quef» 
t on entre les Dotteurs , de fçavoir fi les femmes, 
font plus faciles à guérir que les hommes. Je vous 
prie d’écouter cecy , s’il vous plaift Les uns difent 
que non ; les autres difent que ouï ; & moy je dis que 
ouï , & non : dautant que l’incongruité des humeurs 
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«paques , qui Te rencontrent au temperamment natu- 
rel des femmes , eftant caufe que la partie brutale 
reut toujours prendre empire fur la fenfîrive , on voit 
que l’inégalité de leurs opinions dépend du mouve- 
ment oblique du cercle delà Lune ; & comme le So- 
leil qui darde fes rayons fur la concavité de la Terre 
trouve .... 

LUCINDE. 

Non , je ne fuis point du tout capable de changer 
de fentiment. 

G E R O N T E. 

Voila ma Fille qui parle. O grande vertu du Reme- 
de ! ô admirable Médecin ! Que je vous fuis obligé. 
Moniteur, de cette guerifon merveilleufe; & que puis- 
je faire pour vous après un tel fcrvice ! 

SGANARELL E fe promenant fur le Theatre , 
& s' effuymt le front. 

Voila une maladie qui m’a bien donné de la peine ' 

LUCINDE. 

Ouï , mon Perc , j’ay recouvré la parole ; mais je 
l’ay recouvrée pour vous dire . que je n’auray jamais 
d’autre Epoux que Leandre , & que c’eft inutilement 
que vous voulez me donner Horace. 

G E R O N T B. 

Mais .... 

LUCINDE. 

Rien n’eft capable d'ébranler la refolution que j*iÿ 
prife. 

GERONTE. 

Quoy ! . . . 

LUC IN DH. 

Vous m’oppoferez en vain de belles raifonsî 
GERONTE. 

Si .... ■ 

LUCINDE. 

Tous vos difeours ne ferviionc de rien. 

Zij ' ‘ 
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G ERON TE. 

Je . • • • 

LUC INDE. 

C’eft une chofc où je fuis déterminée. ' 

G E R ON T E. 

Mais .... 

LUC IN DE. 

Il n’eft puiflancc paternelle , qui me puifle obligé 
à me marier malgré moy. 

G E R O N T E. 

J’ay .... 

LUC IN DE. ; . , 

,Vous avez beau faire tous vos efforts. 

GE RO NT E. 

II.... LUC INDE. 

Mon cœur ne fçauroit fe foûmcttrc à cette tyrannie» 
GERONTE, 

La .... 

LUCINDE. 

Et je me jetteray plûtoft dans un Convent , que 
d’époufer un Homme que je n’aime point. 

GERONTE. 

Mais .... 

'LUCINDE parlant d’un ton de voix * étourdir t 
Non. En aucune façon. Point d’affaires. Vous pcr«j 
dezlc temps. Je n’en feray rien Cela cft rcfblu. 
GERONTE. 

Ali quelle impetuofité de paroles \ Il n’y a pas 
moyen d’y refifter. Monficur * je vous prie de la faire 
redevenir muette. 

SGANARELLE. 

C’eft une chofc qui m’eft impoflîble. Tout ce mie 
je puis faire pour voftrc fer vice , cft de vous rendre 
lourd , fi vous voulez. 

GERONTE. 

Je vous remercie, Penfçs.fu donc. . . â 
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fjon t toutes vos raifons ne gagneront rien fur most 
amc. 

GERONtÉ. 

Ta épouferas Horace dés ce foir. 

LUC I NDE. 

J’épouferay plûtoft la mort. 

SGANAREL le. 

Mon Dieu , arreftez-vous , laifTez - moy médica- 
menter cette affaire. C’eft une maladie qui la tient - s 
& je fçay le remède qu’il y faut apporter. 

GERONTE. 

Scroit-il poffible , Monfîeur , que vous puffiez aufH 
guérir cette maladie d’cfprit ? 

SGAN ARELLE. 


Ouï , laifTez-moy faire , j’ay des remedes pour toufj 
& noftrc Apoticairc nous fervira pour cette Cure, /J 
Appelle l’ JLpoticatre , & luy parle. Un mot. Vous 
voyez que l’ardeur qu’elle a pour ce Leandre , eft 
tout- à-fait contraire aux volontez du Pcrc , qu’il n’y 
a point de temps à perdre , que les humeurs lont fort 
aigries , & qu’il cft necçffaire de trouver prompte- 
ment un remede à ce mal qui pourroit empirer par 
le retardement. Pour moy je n’y en vois qu’un fcul, 
qui eft une prife de Fuite Purgative , que vous mêle- 
rez comme il faut avec deux drachmes de Matrimo- 
nium de Pilules. Peut-eftrc fera- t-elle quelque diffi- 
culté à prendre ce remede : mais comme vous eftes 
habile homme dans voflte métier, c’cft à vous de l’y 
réfoudre , & de luy faire avaler la chofc du mieux 
que vous pourrez. Allez-vous-en luy faire faire un 
petit tour de jardin , afin de préparer les humeurs , 
tandis que j’entretiendray icy fon Pere : mais fur 
tout ne perdez point de temps. Au remede , vifte t au 
remede fpecifiquc. 
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SCENE VIL 

geronte, sganarelli.. 

G E R O N T E. . 

C V Uelles Drogues , Monfieur , font celles que 
' vous venez de dire ? Il me femblc que je ne les 
ay jamais ouï nommer. 

SGANARELLE* 

Ce font Drogues dont on fe ferc dans les nece/fi- 
tez urgentes. GERONTE. 

Avez- vous jamais veu une infolence pareille à la 
fienne ? 

SGANARELLE. 

Les filles font quelquefois un peu tcftuës. 
GERONTE. 

Vous ne fçauriez croire comme elle cft affolléc de 
ce Leandrc. 

S GANAREL LE. 

La chaleur du fang fait cela dans les beaux efprits. 
GERONTE. 

Pour moy , dés que j’ay eu découvert la violence 
de cet amour, j’ay feeu tenir toujours ma fille ren- 
fermée. 

SGANARELLE 
Vous avez fait fagement. 

GERONTE. 

Et j’ay bien empefehé qu’ils n’ayent eu commu- 
nication enfcmble. 

SGANARELLE. 

Fort bien. 

GERONTE. 

Il feroit arrivé quelque folie, fi j’avois IbuScr* 
qu’ils fe fulfent veus. 


for 
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SG AN A R EL LE. 

Sans doute. 

GE RO N T E. 

Et je croy qu’elle auroit eflé fille à s’en aller avec 

luy. 

SGANARELLE. 

C’eft prudemment raifonné. 

• G E R O N T E. 

On m’avertit qu’il fait tous fcs efforts pour luy, 
parler. 

SGANARELLE. 

Quel Drôle i 

' G E RO N TE. 

Mais il perdra fon temps. 

SGANARELLE. 

Ah , ah. 

GERONTE. 

Et j’empefcheray bien qu’il ne la voye. 
SGANARELLE. 

Il n’a pas affaire à un Sot , & vous fçavez des 
rubriques qu’il ne fçait pas. Plus fin que vous n’cft 
pas belle. 

SCENE VIII. 

LUCAS , GERONTE , SGANARELLE. 
LUCAS. 

A H palfanguenne , Monfieu , vaicy bian du 
tintamarre ; voflre fille s’en cfl enfuie avec fon 
Liandre. C’cftoit luy qui eftoit l’Apocicaire ; & vêla 
Monfieur le Médecin qui a fait cette belle operation- 
la. 

GERONTE. 

Comment , m’afTafliner de la façon ? Allons , un 

Z iiij 
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Com mi flaire : & qu’on empefehe qn’il ne forte, Ab 
Traiftre , je vousferay punir par la Jufticc. 

LUCAS- 

Ah par ma fy , Moufieu le Médecin , vous férex 
pendu ; ne bougez de là feulement. 

SCENE IX. 

MARTINE, SG AN A RE L LE, LUCA$, 
MARTINE. 

A H mon Dieu , que j’ay eu de peine à trouver 
ce logis ! Dites moy un peu des nouvelles dp 
Médecin que je vous ay donne. 

LUCAS. 

Le vêla qui va eftrc pendu. 

MARTINE. 

Quoy, mon mary pendu ? Hclas ! Et qu’a-t-il fait 
pour cela l 

’ Lucas. 

|1 a fait enlever 1/a fille de noftre Maiftre. 

Martine. 

Helas! mon cher mary , cft-il bien viay qu'bu 
te va pendre i 

S GANARELLE. 

Tu vois. Ah ! 

MARTINE. 

Taut-il que tu te IailTes mourir en prcfcncc de tant 
.de gens i 

SG ANARELLE. 

^îue veux- tu que j’y falfc ? 

MARTINE. 

Encore fi tu avois achevé de couper poitre Rois > je 
prendrois quelque cojafotetjgp. 


5 G AN ARE LLE. 

Retire- toy de- là , tu me fends le coeur. 
MARTINE. 

Non ; je veux demeurer pour t’en courager a U 
fiaort ; Se je ne te quitteray point , que je ne t’aye vch 


.uuu • 

SGANARELLE. 

AH! 



SCENE X. 


CERONTE, SG AN A RE L L 5, 
MARTINE, LUCAS. 

" GERONTE. 

L E Commiffaire viendra bien-tofi , & l’on s’ctl 
va vous mettre en lieu où l’on répondra de vous* 
SG AN AREL LE le (haptau à la main. 
Helasl cela ne fc peut-il point changer en quelques 
coups de bâton I 

GERONTE. 

Non , non , 1a Jufticc en ordonnera. Mais que 
rois-je } 

SCENE DERNIERE. 

LEANDRE , LUC1NDE , J A C QJJ E L I N E 
LUCAS , GERONTE, SGaNaRELLE, 
MARTINE. 

LEANDRE. 

M Onficur , je viens faire paroiftre Leandre a 
vos yeux , & remettre Lucinde en voftrc 
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pouvoir. Nous avons eu deffein de prendre la fuite 
nous deux , & de nous aller marier enfcmblc : mais 
cette entreprife a fait place à un procédé plus hon- 
nefte. Je ne pretens pas vous voler voftre fille , & ce 
n’eft que de voftre main que je veux la recevoir. Ce 
C[ue je vous diray , Monfieur , c’eft que je viens tout- 
a l’heure de recevoir des Lettres , pair où j’apprens 
que mon Oncle cft mort , & que je fuis heritier de 
tous fes biens; 

G ER ONT E. 

Monfieur, voftre vertu m’eft tout-à-fait confide- 
rable , & je vous donne ma fille avec la plus grande' 
joyc du monde. 

SGANARELLE. 

La Med.ecine l’a échappé belle. 

MARTINE. 

Pais que tu ne feras point pendu, rens-moy gra* 
ce d’eftre Médecin , car c’eft moy qui t’ay procuré' 
cet honneur. 

SGANARELLE. 

Ouï, c’eft toy qui m’as procuré je ne fçay combien 
de coups de bacon ? 

L E A N D R E. 

L’effet eft trop beau , pour en garder du reffenti- 
ment. 

SGANARELLE. 

Soit , je te pardonne ces coups de bâton , en faveur 
de la dignité où tu m’as élevé : mais prépare-roy dé- 
formais à vivre dans un grand rcfpett , avec un hom- 
me de ma confèquence ; & fonge que la colere d’un 
Mcdeciu eft plus à craindre qu’on ne peut croire. 


FIN, 
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SCENE PREMIERE. 

HALI, MUSICIENS. 

H A 1. 1 kux Mupcitns . 

H u t ... . N'avancez pas davantage, 
& demeurez dars cet endroit , jufqu’à, 
ce que je vous ap> elle II fait noir comme 
dans un Four ; le Ciel s’eft babillé ce foir 
en Scaramouche , & je ne vois pas une Etoille qui 
montre le bout de fon nez. Sotte con r ' ‘ ; oa que celle 
d’ua Efclavc ! de ne vivre jamais pour , & d’cfltc 
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toujours tout entier aux palfions d’un Maiftre ! do 
n’cftre réglé que par Tes humeurs , & de Ce voir ré- 
duit a faire Tes propres affaires de tous les foucis qu il 
peut prendre! Le mien me fait icy éponfer fes inquié- 
tudes ; & parce ce qu’il cft amoureux , il faut que 
nuit & jour , je n’aye aucun repos. Mais voicy des 
flambeaux & fans doute , c’cft luy. 

SCENE IL 

r 

ADRASTE, & deux Laquais , HALL; 

' ADRASTE. 

t St- ce toy , H ali ? 

1 H ALI. 

Et qui pourroit-cc élire que moy î A ces heures de 
nuit , hors vous , & moy , Mon heur , je ne croy pas 
Que perfonne s’avife de courir maintenant les rues. 

^ r ADRASTE. 

Auffi ne croy- je pas qu’on puiffe voir perfonne qui 
fente , dans fon coeur , la peine que je fens : car , en- 
fin , ce n’eft rien d’avoir à combattrcl’indiftcrence , 
ou les rigueurs d’une beauté qu’on aime ; on a tou- 
jours , au moins , le plailir de la plainte , & a 1- 
berté des foûpirs. Mais ne pouvoir trouver aucune 
occafion de parler à ce qu’on adore ne pouvoir Iça- 
voir d’une Belle , fi l’amour quinfpircor fes yeux r; 
cft pour luy plaire , ou luy déplaire; c’cft la plus fa- 
cheufe , i mon gré, de toutes les inquiétudes ; «C 
c’cft où me réduit l’incommode Jaloux , qui veillt ' > 
avec tant de foucy , fur ma charmante Grecque , £ 
ne fait pas un pas Cans U traîne? à fes côtcz. 
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H ALI. 

Mais il eft , en Amour , plufieurs façons de fe par- 
ler ; & il me femble , à moy , que vos yeux , & les 
-liens , depuis prés de deux mois , le fout dit bien des 
chofes. 

ADR ASTE. 

Il eft vray qu’elle , 3c moy , fôuvent , nous nous 
fbmmes parle des yeux : Mais comment reconnoître 
que chacun , de noftrc cofté , nous ayons , comme il 
faut , expliqué ce langage ? Et que fçay-jc , après 
tout , fi elle entend bien tout ce que mes regards luy 
«lifenr ) & fi les fiens me difent ce que je croy , par 
fois , entendre ? H A L I. 

Il faut chercher quelque moyen de fc parler d’au- 
tre maniéré, 

AD R ASTE. 

As-tu-là tes Muficiens ? 

H ALI. 

Ouï. 

ADRASTE. 

Fay-lcs approcher. Je veux , jufques au jour les 
faire , icy , chanter , & voir fi leur Mufique n’obli- 
gera point cette Belle à paroiftre à quelque Fcneltrc. 

H A L I. 

Les voicy. Que chanteront-ils î 

ADRASTE. 

Ce qu’ils jugeront de meilleur. 

HALL 

Il faut qu’ils chantent un Trio qu’ils me chante* 
Xcnt l’autre jour. 

ADRASTE. 

Non, ce n’eft pas ce qu’il me faut. 

Hall. 

Ah! Monfieur , c’eft du b;au Beccare. 

ADRASTE. 

Que diantre veuxKU dire avec ton beau Beccare £ 
'ïctm LU. Aâ- 
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HA L I. 

Monfieur , je tiens pour le Beccare : Vous fçaver 
que je m’y connois. Le Beccare me charme : Hors 
du Beccare , point de falut en Harmonie. Ecoutez un 
peu ce Trio. 

A D R A S T E. 

Non , je veux quelque chofe de tendre & de paf- 
fîonné ; quelque chofe qui m’entretienne dans une 
douce rêverie. 

HALL 

Je voy bien que vous elles pour le Bémol : mais 
il y a moyen de nous contenter l’un & l’autre. Il 
* faut qu’ils vous chantent une certaine Scène d’une 
petite Comedie que je leur ay veu eflayer. Ce font 
deux Bergers amoureux , tous remplis de langueur , 
qui fur Bémol , viennent feparément , faire leurs 
plaintes dans un bois ; puis fe .découvrent l’un à l’au- 
tre , la cruauté de leurs Maiftreffes , & là deflus , 
vient un Berger joyeux avec un Beccare admirable , 
qui fc mocquc de leur foiblefTc. ‘ 

A D R A S T E.' 

J’y confens. Voyons ce que c’eft. 

HALL 

Voicy , tout jufte , un lieu propre à fervir de Scenef 
le voila deux flambeaux pour éclairer là Comedie. 

A D R A S T E. 

Place- toy contre ce logis , afin qu’au moindre 
bruit que l’on fera dedans, je fafle cacher les lumières. 



COMEDIE. iS$ 

*$«§*&§* ©*§$ *&*&*&*&■' *&&*& 
SCENE III. 

Chantée par trois Muficiens. 

i. MUS IC I EN. 

S I trifte récit de mon inquiétude , 

Je trouble le repos de vofire Solitude , 

Rochers ne foyez point fâchez ; 

Quand vous fçaurez l’excez de mes peines fecrettes , 
Tous Rochers que vous efies , 

V'eus en ferez touchez. 

z. MUCIS1EN. 

Les Oifeaux réjouis , dés que le jour s'avance , 
Recommencent leurs chants dans ces vaftes Forejls : . 

Et moy j'y recommence , 

Mes foupirs languijfans , & mes tri fies regrets. 

Ah l mon cher philene. 

I. MUSICIEN. 

Ah! mon cher Tirfis. 

z. MUSICIEN. 

Que je fens de peine ! 
n i. MUSICIEN. 

Jg)ue j'ay de foucis ! 

z. MUSICIEN. 

Toujours four de à mes vœux ejl l'ingrate çlimene. 
u MUSICIEN. 

çloris n'a point , pour moy , de regards adoucis. 
TOUS DtUX. 

O Loy trop inhumaine ! 

Amour , fi tu ne peux les contraindre d'aimer . 
Rourquoy leur laijfe-tu le pouvoir de charmer î 

Aa. ^ 
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3. MUSICIEN. 

Pauvres Amans quelle erreur 
D’adorer des < nhumaines ? 

Jamais les Ames tien faines , 

Ne fe payent de rigueur ; 

TLt les faveurs font les chaînes 
Qui doivent lier un cœur. 

On voit cent Belles icy , 

Auprès de qui je m’emprejfe | 

A leur voiler ma tend rejfe , 

Je mets mon plus doux foucf$ 

Mais lors que l’on eft T y greffe , 

Ma foy , je fuis Tygre auffi. 

i. & 1. MUSICIEN. 

Heureux , helas qui peut aimer ainfi. 

H A L I 

Moniteur , je viens d’ouïr quelque bruit au de* 
dans. 

A D R A S T E. 

Qu’on le retire viitc , & qu’on éteigne les flans- 
beaux. 

SCENE IV. 

D. PEDRE, ADRASTE, HALI. 

Z>. P E D R E fortant en bonnet.de nuit, & Robe de 
Chambre , avec une Epée fous fon bras. 

I L y a quelque temps que j’éntens chanter à ma 
porte ; Sc fans cloute , cela ne fe fait pas pour rien.. 
Il faut que , dans l’obfcurité , je tâche i découvrit 
quelles gens ce peuvent 


Hali ? 
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HALI. 

Quoy î 

ADRASTt 

N’entcn$-tu plus rien î 

HALI. 

Non. 

JD. Pt dre tjl derrière eux qui tes écoute 1 

A D R A S T H. 

Quoy ! tous nos efforts ne pourront obtenir que je 
parle un moment à cette aimable Grecque ; Et ce ja. 
loux maudit , ce traiftre de Sicilien me fermera , toô- 
jours , tout accez auprès d'elle * 

HALL 

Je voudrais , de bon cccur , que le diable l’eut em- 
porté , pour la fatigue qu’il nous donne ; le Fâcheux, 
le Bourreau qu’il eft. Ah ! fi nous le tenions icy , que: 
je prendrois de joye à vanger fur fon dos , tous les 
pas inutil’es que là jaloufie nous fait faire. 

A D R A S T E. 


Si faut-il bien , pourtant , trouver quelque moyen, 
quelque invention , quelque rufè , pour attraper nÔ- • 
tre brutal 5 j'y fuis trop engagé , pour en avoir le dé- 
menty ; & quand j’y devrois employer .... 

HALI. 

Moniteur . je ne fçay pas ce que cela veut dire; 
Mais la porte eft ouverte $ & fi vous le voulez , j'en- 
treray doucement , pour découvrir d’où cela vient. 

D. pedre fe retire fur fit forte. 

A D R A S f E. 

Ouï , fais , mais fans faire de bruit, je ne m’é- 
laignc pas de toy. Plut au Ciel , que ce fût la char- 
mante Ifidorc. 

D. PEDRE luy donnant fur la joué. 

Qui. va: là.*- 

A.a iij, 
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H A L I luy en fai/ant de mefme. 




Amy. 

D. PEDRE. 

Hola , Erancifquc , Dominique , Simon , Martin^. 
Pierre , Thomas , Georges , Charles , Barthélémy; 
allons promptement , mon Epée , ma Rondache , 
ma Halebarde , mes Piftolets , mes Moufquetons, 
mes Fufils ; vifte , dépefehez ; allons , tue , point de 
quartier. 

/ 

SCENE V. 

adraste , HALI. 

A D R A S T E. 

J E n’entens remuer perfonne. Hali? Hali? 

HALI caché dans un coin . 

Monfieur. 

ADRASTE. 

Où, donc, te caches- tu > 

HALI. ; 

Ces Gens font- ils fortisï 
ADRASTE. 

Non , Perfonne ne bouge. 

HALI en fortant d'où il ejl oit caché* 

S’ils viennent , ils feront frottez. 

ADRASTE. 

Quoy ! tous nos foins feront donc inutiles ? & 
toujours , ce fâcheux Jaloux fe mocquera de nos 
dsileins ^ . . 

HALI. 

Non ,1c courroux du Point d’Honneur me prend';. 
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Il ne fera pas dit qu’on triomphe de mon adrefle , ma 
qualité de Fourbe s’indigne de tous ces obftacles , & je 
prétens faire éclater les talens que j’ay eu du Ciel. 

A D R A S T E. 

Je voudrais , feulement , que par quelque moyen, 
par un billet , par quelque bouche , elle fut avertie 
des fentimens oju’on a pour elle , & fçavoir les Cens 
là-deflus. Apres on peut trouver facilement , les 
moyens .... f 

H A L I. 

Laiffcz-moy faire feulement , j’en effayeray tant 
de toutes les maniérés , que quelque chofe , enfin , 
nous pourra reuflir. Allons , le jour paroift ; je vais 
chercher mes gens , & venir attendre , en ce lieu , 
que noftre Jaloux forte. 



SCENE VI. 


D. PEDRE , ISIDORE. 
ISIDORE. 

J E ne fçay pas quel plaifir vous prenez à me ré- 
veiller fi matin , cela s’aiufte allez mal , ce me 
femble , au deflein que vous avez pris de me faire 
peindre aujourd’huy ; & ce n’eft gueres pour avoir 
le teint frais , & les yeux brillans , que fe lever dés la 
pointe du jour. 

D. PEDRE. 

J’ay une affaire qui m’oblige à fortir à- l’heure 
qu’il eft. 

ISIDORE. 

Mais l’affaire que vous avez , eut bien pu fe paf- 
ici , je exoy , de ma prefence , & vous pouviez,. 


/ 


m le sicilien; 

fans vous incommoder , me laifler godter les dou- 
ceurs du Tomme il du matin. 

D. P ED RE. 

Ouï, mais je fuis bien aife de vous voir tou- 
jours avec moy . Il n’cft pas mal de s’affurer un pcu ; 
contre les foins des furveillans , & cette nuit coco* 
rc , on eft venu chanter fous nos feneftres. 

ISIDORE. 

11 eft vray , la Mufique en eftoit admirable. 

D. P ED RE. 

C’cftoit pour vous que cela fe faifoit î 
rs I DO RE. 

Je le veux croire ainfî . puis que vous me le dites. 

D. PEDRE. 

Vous fçavcz qui eftoit ccluy qui donnoit cette Se* 
Scnadc ? 

IS I D O RE. 

Non pas , mais qui que ce pmflc cftre , je luy luis, 
obligée. 

D. PEDRE. 

Obligée. 

ISIDORE. 

Sans doute , puis qu’il cherche à me divertif; 

D. PEDRE. 

Vous trouvez , donc bon qu’on vous aime l 
ISIDORE. 

Fort bon , cela n’cft jamais qu’obligeant. 

D PEDRE. 

Et vous voulez du bien à tous ceux qui prennent: 
ce foin» 

IS I D O R E. 

Aflurémenr. 

D. PEDRE 
C’eft dire fort net fes per.fces 
ISIDORE. 

A quoy bon de diflunulcr ? Quelque mine 

qu’on* 
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■qu’on fafle , on eft toujours bien aife d’eftre aimée î 
ces hommages a nos appas , ne font jamais pour 
nous déplaire. Quoy qu’on en puifle dire , la grande 
ambition des Femmes eft , croyez-moy , d’infpircr 
de l’amour. Tous les foins qu’elles prennent , ne 
font que pour cela , & l’on n’en voit point de fi 
ficrc , qui ne s’applaudiffe en fon cœur , des Con- 
queftes que font fes yeux ? 

D. PE DRE. 

Mais fi vous prenez , vous , du plaifir , à vous voir 
aimée : fçavez- vous bien , moy qui vous aime , que 
je n’y en prens nullement i 

ISIDORE. 

Je ne fçay pas pourquoy cela , & fi j’aimois quel- 

3 u*un , je n’aurois point de plus grand plaifir que 
devoir aimé de tout le Monde. Y a t il rien qui 
marque davantage la beauté du choix que l’on fait f 
& n’eft-ce pas pour s’applaudir , que ce que nous 
aimons , foit trouvé fort aimable 2 
D. P ED RE. 

Chacun aime à fa guife , & ce n’eft pas là ma mev 
thode. Je feray fort ravi qu’on ne vous trouve point 
fi belle , & vous m’obligerez , de n’aifeder point 
tant de la paroiftre à d’autres yeux. 

ISIDORE. 

Quoy ! jaloux de ces ebofes là » 

D. P ED R E. 

Ouy , jaloux de ces chofes-lâ : mais jaloux comme 
un Tigre , & , fi voulez , comme un Diable. Mo« 
amour vous veut toute à moy : là delicatelTe s’offen- 
fc d’un fouris , d’un regard qu’on vous peut arra- 
cher , & tous les foins qu’on me voit prendre , ne 
font que pour fermer tout accès aux Galans , 8c 
m’affurer la polfelfion d’un ccrur dont je ne puiq 
fouffrir qu’on me vole la moindre chofo. 

Tome 11 l . B b 
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ISIDORE. , 

Certes , voulez- vous que je dife ? vous prenez un 
mauvais parti ; & la pofleffion d’un cœur eft fort 
mal afleurée , lors qu’on prétend le retenir par force; 
Pour moy , je vous l’avoue , fi j’eftois Galant d’une 
Femme qui fût au pouvoir de quelqu’un , je mettrois 
toute mon étude a rendre ce quelqu’un jaloux , & 
l’obliger à veiller , nuit , & jour , celle que je vou- 
drais gagner. C’eft un admirable moyen d’avancer 
fes affaires : & l’on ne tarde gueres , â profiter du 
chagrin, & delà colere' que donne à l’efprit d’une 
Femme , la contrainte & la fervitude. 

D. P ED R fi. 

Si bien , donc , que fi quelqu’un vous en contoit j 
fl vous trouverait difpofée à recevoir fes vœux i 

ISIDORE. 

Je ne vous dis rien là-deffus. Mais les Femmes 
enfin , n’aiment pas qu’on les gêne & c’eft beaucoup 
rifquer , que de leur montrer des foupçons , & de les 
tenir renfermées. 

D. PEDRi 

Vous reconnoiffez peu ce que vous me devez : & 
il me fcmble qu’une Efclave que l’on a affranchie t 
& dont on veut faire fa femme .... 

ISIDORE. 

Quelle obligation vous ay-je , fi vous changez 
mon Efclavage en un autre beaucoup plus rude ? fi 
vous ne me lai fiez joüïr d’aucune liberté , & me fati- 
guez , comme on voit , d’une garde continuelle i 
S D. P E D R E. 

Mais tout cela ne part que d’un excès d’amour. 

ISIDORE. 

Si c’eft voftre façon d’aimer , je vous prie de 
me haïr. 

D. P E D R E. 

Vous elles, au jourd’huy, dans une humeur defo; 
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Obligeante ; & je pardonne ces paroles au chagrin o4 
vous' pouvez eftrc , de vous eftre levée matin. 

SCENE VIL 

- ' J # J ■ * 

D. P E D R E , H A L I, 
f ‘ ■ ISIDORE. 

&ali habillé en Turc faifant plujieurs reverenctjt 
< a J). pedre . 

D. PEDRE. 

1' Rêve aux ceremonies , que voulez-vous ! 
Hall 

U fe tourne devers lfidore , a chaque parole qu’il dit 
a D Pedre : & luy fait des fignes pour luy faire 
connoifire le deffein de f on Maifire • 

Signor ( avec la permilfion de la Signore ) je vous 
diray ( avec la permilfion de la Signore ) que je 
viens vous trouver ( avec la permilfion de la Signore ) 
pour vous prier ( avec la permilfion de la Signore ) 
de vouloir bien ( avecla permilfion de la Signore ) . . . 
D. PEDRE. 

Avec la permilfion de la Signore, paflez. un peu 
de ce cofté. 

HALI. 

Signor, je fuis un Virtuofe. 

D. PEDRE. 

Je n’ay rien à donner. 

hall 

Ce n'eft pas ce que je demande. Mais comme je 
«semelle un peu de Mufique , & de Danfe, j’ay 

B b ij 
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inftruit quelques Efclaves qui voudraient bien trou-J 
ver un Maiftrc qui fe plût à ces chofes ; & comme 
je fçay que vous elles une Perfontie confiderable , je 
voudrais vous prier de les voir , & de les entendre, 
pour les acheter , s’il vous plaifcnt , ou pour leur 
cnfeigner quelqu’un de vos Amis qui voulût s’c« 
accommoder. 

ISIDORE. 

C’eft une chofe à voir , & cela nous divertir^ 
Faites-lcs nous venir. 

HALL 


Chala bala .... Voicy une Chanlôn nouvelle , qui 
•ft du temps Ecoutez bien , Chala bala. 



SCENE VIII. 


Huit chante dans cette Scene : & le* Efclaves dan • 
fent dans les intervales de fon chant . 

HA 11 , & quatre Efclaves , ISIDORE; 
D. P E D R E. 

H A L I chante. 



D ’Un Cœur ardent en tous lieux , 
Un Amant fuit une Belle j 
JS fais d’un Jaloux odieux , 

La vigilance etemelle , 

Tait qu’il ne peut que des yeux 
S’ entretenu avec elle. 

Ejl-il peine plus cruelle 
pour un Cœur bien amoureux t 
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Chiribirida ouch alla , 

Star bon Turca , 

Non aver danara 
Ti voler comprara'. 

Mi fervir à ti , 

Se pagar per mi , 

Far bona coucina » 

Mi levar matina, 

Far boller caldara , 

Parlara , parlara , 

Ti voler comprara. 

C’eft un fupplice a tous coups 
Sous qui cét Amant expire : 

Mais fi-d’un œil un peu doux , 
La Belle voit [on martyre , 

Et confent qu’aux yeux de tous , 
Pour fes attraits il foûpire , 

Il pourroit bien-tofi fe rire 
De tous les foins du Jaloux. 

Chiribirida ouch alla , 

Star bon Turca , 

Non aver danara 
Ti voler comprara , 

Mi fervir à ti , 

Se pagar par mi , 

Far bona coucina, 

Mi levar matina , 

Far boller caldara , 

Parlara , parlara , 

Ti voler comprara. 

D. P B D R E. 

Sf avez-vous, mes Drôles t 
$£ue cette Çhanfon 
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Sent, four vos épaules , . ' 

Les coups de bajton t \ ^ 

Chiribirida ouch alla 
Mi ti non comprara. 

Ma ti baftonnara , 

Si , fi , non andara , 

Andara , andara , 

O ti baftonnara. 

Ho , ho , quels Egrillards ! Allons , rentrons îcy > 
j*ay changé de penfée,& puisle temps fie couvre un peu, 
A Hait qui paroît encore là. v 
Ah ! Fouibe , que je vous y trouve. 

H A L I. 

Hé bien ouy , mon Maiftre l'adore ; il n'a point 
de plus grand defir que de' luy montrer fon amour j 
& fi elle y confient , il la prendra pour Femme. 

D. P E D R E. 

Ouy , ouy , je la luy garde. 

HALI. 

Nous l'aurons , malgré vous. 

D. P E D R H. 

Comment , Coquin ?... 

HALI. 

Nous l’aurons dis- je , en dépit de vos dents. 

D. P E D R B. 

Si je prens .... 

HALI. 

Vous avez beau faire la garde , j'en ay juré , elle 
fc ra à nous. 

D. P ED R E. 

Laifle-moy faire, je t'attraperay fans courir. 
HALL 

C’eft nous qui vous attraperons ; elle fera noftre 
Femme , la chofe eft refoluc ; il faut que j’y periiïc, 
ou que j’en vienne à bout. 


COMEDIE. ifs 
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SCENE IX. 

ADRASTE, H A L I. 

A D R A S T E. 

: h Ebien, Hali,nos affaires s’avancent- elles F 

utj 

œji . H A L I. 

Monfîeur , j’ay déjà fait quelque petite tentft* 
tive , mais je ... . 

ADRASTE. 

ip Ne te mets point en peine , j’ay trouvé par ha»' 

lard , tout ce que je voulois : & je vais jouir d« 
!• bon heur de voir, chez elle, cette Belle. Je me fui* 

rencontré chez le Peintre Damon , qui m’a dit t 
qu’aujourd’huy , il venoit faire le Portrait de cette 
adorable Perfonne : & comme il cft , depuis long» 
temps , de mes plus intimes Amis , il a voulu fer- 
vir mes feux , & m’envoyc à Ùl place /avec un petit 
mot de Lettre , pour me faire accepter. Tu fçais 
que de tout temps je me fuis plu à la Peinture , 
i & que , par fois , je manie le Pinceau , contre la 

coûiume de France , qui ne veut pas qu’un Gen- 
tilhomme fçache rien faire : aipfi j’auray la liberté 
de voir cette Belle à mon aife. Mais je ne doute 
!,J pas que mon Jaloux fâcheux nç foit toujours pre» 
lent , & n’cmpefchc tous les propos que nous pour- 
rions avoir enfemble : & , pour te dire vray , j’ay, 
, par le moyen d’une jeune Bfclave , un Stratagème 

preft pour tirer cette belle Grecque des mains de 
fon Jaloux , fi je puis obtenir d’elle, qu’elle y coifc 
fl® (ente. 
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HALI. 

Laiflez-moy faire , je veux vous faire un peu de 
jour à la pouvoir entretenir, il parle bas à l’oreille 
i’Adrafte . Il ne fera pas dit que je ne ferve de rien 
dans cette affaire-là. Quand allez- vous? 

A D R A S T S. 

Tout de ce pas , & j’ay déjà préparé toutes 
chofes. 

HALL 

Je vay , de mon collé , me préparer aufïï. 

A D R A S T fi. 

Je ne veux point perdre de temps. Hola. Il me 
tarde que je ne goûte le plaifîr de la voir. 

SCENE X. 

D. PSDRE, ADR ASTI 
D. P E D R B. 

Q Ue cherchez - vous , Cavalier , dans cette 
Maifonî 

A D R A S T B. 

|’y cherche le Seigneur D. Pedre, 

D. P fi D R B. 

Vous l’avez devant vous. 

A D R A S T E. 

Il prendra , s’il luy plaift , la peine de lire cette 
Lettre. 

D. P E D R ! lit. 

J E vous envoie , au lieu de moy, pour le portrait 
que vous fçavez. , ce Gentilhomme François , qui 
lomme curieux d’obliger les honneftes Gens , a bien 
voulu prendre ce foin , fur la proportion que je luy 


C O M E D I E. i 9 7 

#» 4p faite. Jl eft > fans contredit , le premier Hom- 
me du Monde pour ces fortes d’ Ouvrages ; &j’aycrâ 
que je ne vous pouvois rendre un fervice plus agréa- 
ble , que de vous l’envoyer , dans le deffein que vous 
avez, d’avoir un Portrait achevé de la perfotme que 
vous aimez.. Gardez-vous bien fur tout , de luy parler 
d’aucune recompenfe : car c’ejl un Homme qui s'en 
offenferoit ,&quine fait les chofes que pour la gloire » 
& pour la réputation . 

D. P E D R E parlant au François. 
Seigneur François , c’eft une grande grâce que 
vous me voulez faire ; & je vous fuis fort obligé. 

A D R A S T E. 

Toute mon ambition eft de rendre fervice au? 
Cens de nom, & de mérité. 

D. E E D R E. 

Je vais faire venir la Perfonnc dont il s’agir. 

*fl| 
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SCENE XI. 

ISIDORE, D. PBDRH, ADRASTE, 
deux Laquais. 

D. PH DRE. 

V Oicy un Gentilhomme que Damon nous en- 
voyé , qui fe veut bien donner la peine de vous 
peindre. Adrafle baife lfidore , en la faluant : & Vom 
fedre luy dit. Hola , Seigneur François , cette façon 
de fàluer n’cft point d’ufage en ce Pais. 

A D R A S T H. 

C’eft la manière de France. 

D . P E D R E. 

la manière de France eft bonne pour voc 
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Femmes ; mais pour les noftres , elle eft , un pe» 
trop familière. 

ISIDORE. 

Je reçois cet honneur avec beaucoup de joye; 
Pavanture me.furprend fort ; &, pour dire le vray , 
je ne m’attendois pas d’avoir un Peintre fi il» 
luftie. 

A D R A S T E. 

Il n’y a perfonne fans doute qui ne tinft à beaucoup 
de gloire , de toucher à un tel Ouvrage. Je n’ay 
pas grande habilité ; mais le fiijet , icy ne fournit 
que trop de luy- mefme , & il y a moyen de faire 
quelque chofè de beau fur un Original fait comme 
celuy-là. 

ISIDORE. 

L’Original eft peu de chofc , mais l’adreffe do 
Peintre en fçaura couvrir les défauts. 

A D R A S T E. 

Le Peintre n’y en voit aucun ; & tout ce qu’il 
fouhaite , eft d’en pouvoir reprefenter les grâces 
aux yeux de tout le Monde , auffi grandes qu il les 
peut voir. 

ISIDORE. 

Si voftre Pinceau flate autant que voftre Langue, 
▼ous allez me faire un Portrait qui ne me reflem» 
blera pas. 

A D R A S T E. 

Le Ciel qui fit l’Orignal , nous ofte le moye» 
d’en faire un Portrait qui puifle flater. 

ISIDORE. 

. Le Ciel, quoique vous en difiez’, ne ... . 

D. P ED R E 

Finilfons cela , de grâce , laiffons les CompUn 
mens, & fongeons au Portrait. 

A D R A S T E. 

Allons, apportez tout. 


Ti 
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On Apporte et qu’il faut» pour peindre jfidore. 
ISIDORE. 

Où voulez- vous que je me place » 

A D R A S T B. 

Icy. Voicyle Lieu le plus avantageux , & qui 
teçoit le mieux les veues favorables de la lumière 
que nous cherchons. 

* ISIDORE. 

Suis-je bien aiufi î 

A D R A S T E. 

Ouy. Levez- vous un peu , s’il vous plaift : Un 
«eu plus de ce cofté-là ; le Corps tourné ainfi ; la 
tefte un peu levée , afin que la beauté du cou pa- 
roifle. Cecy un peu plus découvert. Jl parle de f* 
gorge } Bon. Là , un peu davantage ; encore tant 

foit peu. 

r D. P E D R E. 

U y a bien de la peine à vous mettre ; ne fç au- 
riez-vous vous tenir comme il faut i 

ISIDORE. 

Ce font icy des chofes toutes neuves pour moy ; 
te c'cft à Monfieur à me mettre de la façon qu’il 
veut. 

A D R A S T E. 

Voila qui va le mieux du Monde , & vous 
tous tenez à merveilles. Lafaifant tourner un peu 
devers luy. Comme cela , s’il vous plaift. Le tout 
dépend des Attitudes qu’on donne aux Perfonnes 
ou’on peint. 

■ D. PE DRE. 

Port bien. 

AD R AS TE. 

Un peu plus de ce cofté : Vos yeux , toujours > 
tournez vers moy , je vous en prie $ Vos regards 
attachez aux miens. 
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ISIDORE. 

Je ne fuis pas comme ces Femmes qui veülenf f 
«n fe faifant peindre , des Portraits qui ne font 
point elles , & ne font point farisfoites du Peintre , 
s’il ne les fait toujours plus belles qu’elles ne font. 
Il faudroit , pour les contenter , ne foire qu’un Por- 
trait pour toutes ; car , toutes demandent Tes mê- 
mes chofes ; un teint tout de Lys & de Rofes , Utt 
nez bien fait „• une petite bouche-, & de grands yeux 
vifs , bien fendus ; & , fur tour , le vifage pas plus 
gros que le poing , l’euffent-clles d’un pied de large. 
Pour moy , je vous demande un Portrait qui fois 
moy , & qui n’oblige point à demander qui c’eft. 

A D R A S T E. 

Il feroit malaifé qu’on demandât, cela du voftrej 
Sc vous avez des traits à qui fort peu d’autres-reflem- 
blent. Qu’ils ont de douceurs , & de charmes l Si 
qu’on court rifque à les peindre 1 

D. P E D R E. 

Le nez me femble trop gros. 

A D R A S T E. 

J’ay leu , je ne fçay où , qu’Apclle peignit , au- 
trefois , une Maiftreflc d’Alexandre d’une merveil- 
leufe beauté , & qu’il en devint , la peignant , fi éper- 
dument amoureux , qu’il lut prés d’en perdre la vies 
de forte qu’ Alexandre , par generofité luy céda 
l’Objet de fes vœux, il parle a D- pedre. Je pour- 
rois faire , icy , ce qu’Apelle fit autrefois ; mais vous 
ne feriez pas peut-eftre ce que fit Alexandre. 

Dom Pedre fait la Grimace . 

ISIDORE. 

Tout-cela font la Nation } & , toujours, Meilleur* 
les François ont un fonds de Galanterie qui fe ré- 
pand par tour, » 


A D R A S T E. 

On ne fe trompe guere à ces fortes de chofos ; 3c 
vous avez F Bfprir trop éclairé , pour ne pas voir de 
quelle fource partent les chofcs qu’on vous dit. Ouy, 
quand Alexandre feroit icy , & que ce feroit voftrc 
Amant , je ne pourrois m’empefeher de vous dire , 
que je n’ay rien veu de fi beau que ce que je vois 
maintenant , & que ...» 

D. P ED RE. 

Seigneur François , vous ne devriez pas , ce me 
femble , tant parler ; cela vous détourne de voftre 
Ouvrage. 

A D R A S T E. 

Ah ! point du tout > j’ay , toujours , de coutume 
de parler quand je peins ; & il eft befoin dans ces 
chofes, d’un peu de converfation , pour réveiller 
l’Efprit,.& tenir les Vifagcs dans la gayeté neceflai-, 
re aux Perfonnes que l’on veut peindre. 
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SCENE XII. 


MALI vejtu en Efpagnol , D. PEDRI: 
ADKASTE, ISIDORE. 

D. P E D R H. 



Ue veut cet Homme là ? Et qui laiffe mon- 
ter les Gens , fans nous en venir avertir ï 


H A L I. 


J’entre, icy librement ; mais, entre Cavaliers; 
telle liberté eft permife. Seigneur, fuis-je connu 4c 
vous i 


D. P ED RE, 


Non, Seigneur, 


4 • 
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HALI. 

Je fuis D. Gilles d’Avalos j & l’Hiftoire d’Ef- 
pagne vous doit avoir inftruit de mon mérite. 

D. P E D R E. 

Souhaitez-vous quelque chofe de moy } 
HALI. 

Ouy , un confeil fur un Fait d’honneur : Je fçay 
qu’en ces matières il eft mal-aifé de trouver un Ca-» 
valier plus conibmmé que vous ; mais je vous de- 
mande pour grâce , que nous nous tirions à l’é-î 
cart. 

D. P ED RE. 

Nous voila affez loin. 

•ADRASTE va pour parler à 1 fi dore , Dow 

Pedre le furprend 

J’obfervois de prés la couleur de Tes yeux. 

H A L I tirant Vom Pedre. 

Seigneur, j’ay receu un foufflet : Vous fç avez Cé 
qu’eft un Soufflet , lors qu’il fc donne à main ou- 
verte , fur le beau milieu de la joue. J’ay ce Soufflet 
fort fur le cœur ; & je fuis dans l’incertitude , fi 
pour me vanger de l’affront , je dois me battre avec 
mon Homme ; ou bien le faire affaffmer. 

D. PEDRE. 

Affaffmer , c’eft le plus feur & le plus court che- 
min. Quel eft voftre ennemi ? 

HALI. 

Parlons bas , s’il vous plaift. 

ADRASTE fe met aux genoux d’jfidore , fen- 
dant que T) Pedre parle a Hali. 

Ouy ^charmante I.ldore , mes regards vous le di- 
fent depuis plus de deux mois , & vous les avez en- 
tendus : je vous aime plus que tout ce que l’on peut 
aimer , & je n’ay point d’autre penfée , d’autre but , 
d’autre pafflon , que d’eftre à vous toute ma vie. 


“"V 


ISIDORE. 

t 

je ne fçay fi vous dites vray , mais vous perfua* 
4ez. 

A D R A S T E. 

Mais vous perfuaday-je , jufqu’à vous infpirc| 
quelque peu de bonté pour moy ï 

I S I D O R H. 

Je ne crains que d’en trop avoir. 

• A D R A S T E. 

En aurez-vous aflez pour confentir, belle I fi dore, 
au de fie in que je vous ay dit } 

ISIDORE. 

Je ne puis encor , vous le dire. 

A D R A S T E. 

Qu’attendez-vous pour cela ? 

ISIDORE. 

A me refoudre. 

A D R A S T E. 

Ali ! quand on aime bien, on fe refont bica- 
«oft. 

ISIDORE. 

Hé bien, allez, ouy , j’y conlèns. 

AD RA S TE. 

Mais, confentez-vous , dites moy, que ce (oit 
dés ce moment mefme ? 

ISIDORE. 

Lors qu’on eft , une fois , refolu fur la ebofe , 
s’ariefte-t-on fur le temps } 

D. P E D R E k Hait. 

Voila mon fentiment , & je vous baife les mains. 
HALL 

Seigneur, quand vous aurez receu quelque Sou f- 
’ flet , je fuis Homme aulli de confeil, & je pourray 
vous rendre la pareille. 
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D, P E D R E. 

Je vous laifle aller , fans vous reconduire : mais 
entre Cavaliers , cette liberté eft permife. 

ADR A S TE. 

. Non , il n’cft rien qui puilTe effacer de mon cœur 
Jes-rendres témoignages .... 

Z>. pedre appercevant Adyajle , qui parle de prés 
à ifidare. 

Je regardois ce petit trou qu’elle a au cofté du 
menton : & je croyois , d’abord , que ce fût une 
tache Mais c’eft afTez pour aujourd’buy , nous 
finirons une autrefois, parlant h D- Pedre. Non, 
ne regardez rien encore ; faites ferrer cela , je vous 
prie : a lfidore. Et vous , je vous conjure de ne vous 
relâcher point : & de garder un Efprir gay , pour le 
deffein que j’ay d’achever noftre Ouvrage. 

ISIDORE 


Je confervcray , pour cela , toute la gayctc qu'i| 
faut. 



D. PEDRE, ISIDORE. 


I S I D O R E. 

Q U’en dites- vous ? Ce Gentilhomme meparoift 
le plus civil du monde : & l’on doit demeurer 
d’accord, que les François ont quelque chofè, en 
eux , de poly , de galant , que n’ont point les autres - 
Nations. 

D. P H D R E. 

Ouy , mais ils ont cela de mauvais , qu’ils s’é- 
mancipent 
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aianctpentun peu trop , & s'attachent , en étourdis,' 
* conter des fleurettes à tout ce qu’ils rencontrent. 
ISIDORE. 

C’eft qu’ils fçavent qu’on plaift aux Dames pat 
ces chofes. 

D. P ED R H. 

Ouy , mais s’ils plaifent aux Dames , ils déplaî- 
fent fort aux Meflieurs : & l’on n’eft point bien aife 
de voir fur fa mouftache , cajoler , hardiment , fa 
ïemme, ou fa Maiftrelfe. 

ISIDORE. 

Ce qu’ils en font , n’eft que par jeu. 

($•>)<*& g* 

SCENE XIV. 

CLIMENE, D. PEDRB , ISIDORE. 
CLIMENE voilée. 

A H ! Seigneur Cavalier , fauvez-moy, s’il vous 
plaift , des mains d’un Mary furieux dont je fuij 
pourluivie. Sa jaloufie eft incroyable , & pafle dans 
fes mouvemens tout ce qu’on peut imaginer. Il va 
jufques à vouloir que je fois toûjours voilée , & 
pour m’avoir trouvée lo vifage un peu découvert , il 
a mis l’épée à la main , & m’a réduite à me jetter 
chez vous , pour vous demander voftre appuy contre 
fon iniultice. Mais je le voy paroiftre. De grâce, 
Seigneur Cavalier , fàuvez-moy de fà. fureur. 

D. P E D R E. 

Entrez-là-rdedans , avec elle , & n’apprehendez 
lien. 


Tome lit, 
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SCENE XV. 

ADRASTE, D. PEDRE. 

D. PEDRE. 

H E’ quoy î Seigneur, c’eft vous ! Tant de jalott-’ 
fie pour un François ! Je penfois qu’il n’y eût 
que nous , qui en fuflïons capables. 

A D R A S T E. 

Les François excellent toujours , dans toutes le* 
chofes qu’ils fryit : & quand nous nous méfions d’eftre 
jaloux , nous le fommes vingt fois plus qu’un Sicilien. 
L’Infame croit avoir trouvé , chez vous , un alluré 
refuge : mais vous elles trop raifonnable, pour blâmer 
mon rclTentiment. Lai fiez - moy , je vous prie , la 
traiter comme elle mérité. 

D. PEDRE. 

Ah ! de grâce , arreftez , l’offenfe eft trop petite 
pour un courroux fi grand. 

A D R A S T E. 

La grandeur d’une telle offènfe , n’eft pas dan$ 
l’importance des ebofes que l’on fait. Elle eft à tranf* 
grefler les ordres qu’on nous donne : & fur de pa- 
reilles matières , ce qui n’eft qu’une bagatelle, der 
vient fort criminel , lors qu’il eft défendu. 

D. P E D R E. 

De la façon qu’elle a parlé , tout ce qu’elle en a 
fait , a efté fans' deffein ; & je vous prie, enfin , de 
vous remettre bien cnfemble. 

A D R A S T E. 

Hé quoy : vous prenez Ion parti , vous qui effet 
fi délicat fur ccs fortes de choies 1 


D. P E D R H. 

Ouy , jeprensfon parti ; & fi yous voulez m’obli- 
ger , vous oublierez voftre colcre , & vous vous ré- 
concilierez tous deux. C’cft une grâce que je vous 
demande : Sc je la recevray comme un cflay de l’a- 
mitié que je veux qui foit entre- nous. . 

A D R A S T E. 

Il ne m’eft pas permis , à ces conditions , de vous 
tien refufer ; je feray ce que vous voudrez. 

SCENE XVI. 

/ 

CLIMENE, ADRASTE, DOM PHDRÇ, 

D. P E D R E. 

H Ola , venez ; Vous n’avez qu’à me fiiivre , Sé 
j’ayfair voftre paix. Vous ne pouviez jamais 
mieux tomber que chez moy. 

CLIMENE. 

Je vous fuis obligée plus qu’on ne fjauroit croire : 
mais je m’en vais prendre mon Voile, je n’ay garde, 
jâns luy , de paroiftre à Tes yeux. 

D. P E D R E. 

La voicy qui s’en va venir ; & Ton ame , je vous 
affeure , a paru toute réjouie , lors que je luy ay dit 
que j’avois racommodé tour. 
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. SCENE XVII. 

ISIDORE fous le V'oile de Climene, ADRASTE, 
DOM PEDRI. 

D. P E D R B. 

P uis que vous m’avez bien voulu donner voftre 
reffcntiment , trouvez bon qu’en ce lieu je vous 
.'faffe toucher dans la main l’un de l’aucre ; & que 
tous deux je vous conjure de vivre , pour l’amour de 
moy, dans une parfaite union. 

A D R A S T I. 

Ouy, je vous le promets, que pour l’amour dévoué 
je m’en vais , avec elle , vivre le mieux du monde. 

D. P E D R E. 

Vous m’obligez fenfîblemcnt , & j’en garderay la 
mémoire. 

ADRASTH. 

Je vous donne ma parole, Seigneur Dom Pcdre, 
qu’à voftre confideration je m’en vay la traiter du 
mieux qu’il me fera poffible. 

D P E D R E. 

C’eft trop de grâce que vous me faites : Il eft bon 
de pacifier & d’adoucir toujours les chofes. Hola, 
Ilïdore , venez. 

SCENE XVIII. 

CLIMENE, D; P E D R JE. 

C D. PHD RE. 

Omment 1 que veut dire cela l 
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C 1 1 M E N E fans Voile. 

Ce que cela veut dire f Qu’un jaloux eft un Mon- 
ftre hay de tout le Monde ; & qu’il n’y a Perlbnne 
qui ne foit ravy de luy nuire , n’y euft il point d’autre 
intereft: Que toutes les Serrures & les Vcrrouxda 
Monde , ne retiennent point les Pcrlonnes ; & que 
c’eft le cœur qu’il faut arrefter parla douceur & parla 
complaifance:Qu’Ifidore eft entre les mains du Cava- 
lier qu’elle aime , & que vous elles pris pour Dupe. 

D PEDRE. 

Dom Pedre lôuffiira cette injure mortelle ! Non J 
non , j’ay trop de cœur , & je vais demander l’appuy 
de la Jufticc , pour pouffer le Perfide à bout. C’eft , 
icy , le Logis d’un Sénateur. Hola ? 


SCENE XIX. 

LE SENATEUR., D. PEDRE.' 
LE SENATEUR. 


S Erviteur, Seigneur Dom Pedre. Que vous venez 
à propos ! 

D. PEDRE. 

Je viens me plaindre à vous d’un affront qu’on 
m’a fait. 

•LE SENATEUR. 

J’ay fait une Mafcarade la plus belle du Monde, 

D. PEDRE. 

Un traiftre de François m’a joué une Pièce. 

LE SENATEUR. 

Vous n’avez , dans voftre vie , jamais rien veu de 
fi beau. 


D. PEDRE. 

Il m’a enlevé une Fille que j’avois affranchie. 
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LE SENATEUR. 

Ce font Gens vêtus en Maures , qui danfcal 
admirablement. 

D. PE DRE. 

,Vous voyez fi c’cft une injure qui fe doive fôufFcir.' 

LE SENATEUR. 

Les Habits merveilleux , & qui font faits exprès. 

D. P E D R H. 

Je demande l’appuy de la Juftice contre cette aftioaj 
LE SENATEUR. 

Je veux que vous voyez cela ; on la va repeter potSf 
•n donner le divertiffement au Peuple. 

D. P E D R B. 

Comment ! dequoy parlez vous- là î 
LE SENATEUR. 

Je parle de ma Mafcarade. v 
D. P E D R E. 

Je vous>parle de mon Affaire. 

LE SENATEUR. 

Je ne veux point , aujourd’huy , d’autres affaires 
que de plaifir. Allons , Meilleurs , venez } voyons £ 
cela ira bien. 

D. P E D R E. 

La pelle foit du Fou , avec fa Mafcarade. 

L E SENAT EUR. 

Diantre foit le Fâcheux , avec fon Affaire. 

ammm * mm mm* 

SCENE DERNIERE. 


flujienrs Maures font kne Danfe entr’eux , par efo 
finit Ut Çomedie. 





Extrait du Privilège du Roy. 

A r. Lettres Patentes du Roy données à Paris 


le dix-huitiéme Septembre 1691. Signées par le 
Roy en Ton Confeil , Gamart Il eft permis à 
Pierre Trabouillct Libraire à Paris , d’imprimer , 
vendre & débiter , pendant le temps & efpace de 
vingt années , Les Oeuvres de Moliere en huit V dû- 
mes , & les Fables de la Fontaine , enfemble où fe- 
parément : avec deffenfes à tous Imprimeurs , Li- 
braires & autres perfonnes , de faire imprimer , ven- 
dre & débiter lefdits Livres , dans le Royaume, Païs 
& Terres de l’obeïflance de Sa Majeité , à peine 
de fix mille livres d’amende , comme il eft plus am- 
plement porté par lcfdites Lettres. 

Tüegiftrê fur le Livre des Libraires & Imprimeurs 
de Pans le il. Oftobre 1 691. Signé , P. Aübouin, 
Syndic. 

Ledit Traboüillet a aflocié au Privilège des Oeu- 
vres de Moliere , Denys Thierry ancien Juge Conful 
de Paris , & Claude Barbin Marchands Libraires , 
chacun pour un tiers. 

Achevé d'imprimer pour la première fois, en vert fi 
dej 'dites Lettres , le 11. Mars 16 9 j. 






? Fondo V 

Ktltoa Smk A«*la 
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